
        
            
                
            
        

    Pater Familias
Les liens du sang
Hong My Phong
Api Tahiti
 
 





Mentions légales © 2022 Hong My Phong
Tous droits réservés

Les personnages et les événements décrits dans ce livre sont fictifs. Toute similarité avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, est une coïncidence et n'est pas délibérée par l'auteur.

Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant au terme de l’article L.122-5 2e et 3e a, d’une part, que « les copies ou reproductions strictement destinées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans le but d’exemple et d’illustrations « toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayant cause est illicite » (art. L 122-4) Cette reproduction ou représentation par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.
Aucune partie de ce livre ne peut être reproduite, stockée dans un système de récupération, ou transmise sous quelque forme que ce soit ou par quelque moyen que ce soit, électronique, technique, photocopieuse, enregistrement ou autre, sans autorisation écrite expresse de l'éditeur.

© Avril 2022 - ‘Api Tahiti éditions et diffusion
BP 4500 – 98713 Papeete – Tahiti
Polynésie française
contact@apitahiti.com


ISBN : 978-2-491152-64-2




Table des matières
 
Page de titre
Mentions légales
Préméditation
Nuit blanche
Jour de l’an
Infidélités
Le mensonge
La garde à vue
La bande
Rapport d’autopsie
Tel père, telle fille.
Disparitions
Le cultivateur
L’alibi
Mario le tatoueur
Agression
L’origine du mal
Interpellations
La promesse
Le sang versé
Remerciements
À propos de l’auteur
Livres de cet auteur




Préméditation




Et si elle le tuait ? Moeata y avait pensé plusieurs fois, jour après jour. Il y avait des moments où elle se voyait en train de le faire. Le voir mourir. Pendant des mois, elle l’avait imaginé, rêver de passer à l’acte. Déjà dans sa tête, elle fantasmait une vie nouvelle. Peu à peu, c’était devenu une évidence, elle n’avait pas le choix si elle voulait mener l’existence qu’elle souhaitait. Mais il fallait choisir le bon moment, le bon endroit.
Moeata Wong réfléchissait à ce qui se passerait après. Les policiers allaient venir, enquêter, poser des questions. Elle dirait qu’il avait essayé de l’agresser et qu’elle s’était défendue : légitime défense. Ce qu’il y avait de bien dans la vie, c’est que la réalité vous montrait que la pire ordure pouvait s’en sortir avec un bon avocat, un défaut de procédure alors si elle se faisait passer pour une victime innocente, elle était sûre de s’en tirer sans une seule égratignure.
D’une démarche souple, elle gravit les marches de l’escalier en bois, entra dans sa chambre et se dirigea vers sa table de chevet, ouvrit le tiroir. Elle sortit l’arme qu’elle gardait à portée de main. Assise sur le lit, elle vérifia que le chargeur était en place et qu’il y avait une balle dans la chambre. Elle hésita puis enleva la sureté de verrouillage. Au tout début, ces gestes avaient été laborieux car ses doigts tremblaient en pensant que l’arme était capable de blesser une personne et même d’ôter la vie, c’était un sentiment nouveau et effrayant. Aujourd’hui, elle éprouvait de la sécurité et même du pouvoir.
Elle contempla son image dans le miroir. On disait qu’elle était une belle femme. Ses origines chinoises lui conféraient un visage rond et des yeux en forme de demi-lune, ses cheveux noirs étaient longs et brillants. Pendant combien de temps encore pourrait-on la qualifier de « belle femme » ? Lorsque sa beauté s’évaporera, que restera-t-il ? Elle avait tout ce qu’une femme pouvait désirer et elle vivait à Tahiti, le paradis. Le paradis se fissurait quand même un peu. L’accueil polynésien était chaleureux mais de nos jours qui était vraiment tahitien à cent pour cent ? Il y a des métis, les Demis comme on les appelait : demi-chinois, demi-français, demi-tahitien ; des farani, les Français ou plus généralement les popa’a, les Blancs ; et des Chinois. Qu’en est-il de Moeata Wong ?
Chinoise mais ne parlant pas sa langue, française car née sur un territoire d’outre-mer de la France, elle se sentait polynésienne mais pour ses amis tahitiens, elle n’avait rien d’une autochtone. Assimiler les trois cultures avait été un avantage et une richesse énorme. Contrairement à beaucoup de Polynésiens, elle n’avait jamais renié son sang chinois, comme d’autres préféraient occulter leur ascendant asiatique ou français pour se prétendre un vrai Maohi. Elle connaissait parfaitement les défauts des uns et des autres. Pour l’instant, elle n’était pas très fière d’avoir du sang chinois.
Elle détestait le fait qu’une seule chose motive les Chinois, l’ascension sociale, la réussite financière. Elle exécrait ces intellectuels qui, sous couvert de bonnes actions, ne pensaient qu’à leur propre intérêt personnel, des hommes dont la cupidité et l’appétit du gain étaient sans limite. A Tahiti, ce n’était pas compliqué, les Français représentaient la culture dominante, les Chinois avaient le sens des affaires, les Tahitiens vivaient au jour le jour, appréciant le arearea. Ceux qui étaient issus des mariages mixtes, les Demis comme elle, avaient tous les vices et les défauts des trois cultures réunies : ils aimaient l’argent, le pouvoir et faire la fête.
D’ailleurs c’était le réveillon ce soir. C’était le meilleur moment. Était-il possible d’avoir une vie différente ? Oui, pensait-elle. Son regard se porta sur la statue de Bouddha installée dans un petit bassin de nénuphars. Il y avait longtemps, elle avait suivi son enseignement. Elle avait tenté de trouver la voie de la sagesse et de la sérénité. D’avoir étudier cela sérieusement lui avait fait prendre conscience que beaucoup de gens menaient une vie superficielle, sans grande valeur morale.
Elle devait admettre que c’était son cas. Dans la vie, on avait toujours le choix, pensait-elle. Le soleil se couchait et la fraîcheur de la nuit la fit frissonner. Moeata pensait sincèrement qu’elle échapperait à son destin. Elle savait pourtant depuis longtemps que la vie était injuste. Mais elle ne pouvait s’empêcher de croire que cette fois, ce serait différent.
Elle y croyait toujours lors des dernières secondes de son existence, au moment où la détonation familière du pistolet retentit.




Nuit blanche




Certains invités avaient sauté dans la piscine tout habillés et d’autres chantaient comme des casseroles devant le karaoké. A l’étage, Camille Morvan les entendait en sourdine tandis qu’elle refermait doucement la porte de la chambre de sa fille. Cette dernière avait résisté bravement au sommeil mais avait fini par s’endormir au milieu des festivités. Morvan descendait pour rejoindre les autres au rez-de-chaussée quand le téléphone sonna. Ce soir, à cette heure-ci ? Teva, son mari, avait sûrement décroché car la sonnerie s’arrêta. Il apparut effectivement au pied des marches en sortant du salon.
— C’est pour toi, dit-il simplement. Va dans la bibliothèque.
Elle décrocha le combiné, attendit que son mari eût raccroché dans le salon et répondit sèchement :
— Morvan à l’appareil !
— Bon sang, cela fait des heures que j’essaie de te joindre sur ton portable. Tu ne lis pas tes messages ? 
C’était le commissaire William Désalmand. Willy ne l’appelait jamais quand elle était de repos. Cela l’inquiéta.
— Je ne suis pas en service, répondit calmement Camille.
Elle jeta un coup d’œil sur son portable abandonné sur le bureau. Il y avait 15 appels en absence et 10 messages non lus. « Merde ! » pensa-t-elle.
— Rejoins-moi au Silverrade tout de suite. Un de nos gars va t’attendre à l’entrée de la résidence. Appelle Siu.
— Siu, répéta Camille sans comprendre car sa collègue avait enfin décidé de prendre des jours de congés.
— Oui. Venez toutes les deux !
— Mais que…
Désalmand avait raccroché. Camille reposa calmement le combiné. La situation était très intrigante. On la dérangeait la veille du nouvel an et on annulait les congés de son adjointe Charlène Siu. Que s’était-il passé ? Officier de Police Judiciaire à la DSP, Direction de Santé Publique de Papeete, elle se doutait que son commissaire avait une raison plus que valable pour l’avoir appelé 15 fois en l’espace… (elle jeta à nouveau un œil sur son téléphone) d’une heure.
— Il faut que tu y ailles c’est ça ? demanda Teva qui apparut sur le seuil de la pièce.
Elle se sentit désolée. Teva ne laissait rien deviner mais sans qu’il ait besoin de le dire elle devinait sa déception. Après dix ans de mariage, ils se connaissaient si bien. Teva avait appris à partager sa femme avec son boulot. Vivre avec un flic impliquait certains sacrifices.
— Oui. Je dois prendre Charlène au passage.
— Je croyais qu’elle était en congés ?
— Apparemment, elle ne l’est plus, soupira Morvan en haussant les épaules.
— J’expliquerai aux invités que tu as eu une urgence. Tu pourras conduire ?
Compréhensif et plein d’attention. Elle se promit de se rattraper tout en songeant que sa vie se résumait uniquement à cela : rattraper le temps perdu. C’était illusoire et impossible. Leur fille grandissait et elles s’éloignaient l’une de l’autre. C’était probablement aussi dû à l’adolescence. C’était ce que Teva lui disait pour la rassurer.
— Je n’ai pas trop bu. Je reviens vite.
— D’accord, répondit Teva qui n’y croyait guère.
Camille Morvan emprunta la petite servitude qui la mènerait à la maison de Charlène Siu. La jeune femme l’attendait déjà devant sa maison, silhouette frêle et fragile dans l’obscurité. Charlène monta prestement dans la voiture. Morvan la regarda pensivement tandis qu’elle bouclait sa ceinture de sécurité. Comme d’habitude, Charlène avait ramené ses longs cheveux noirs en un chignon sévère, portait tee-shirt et jean avec des baskets de ville. Une tenue simple, décontractée, confortable et discrète. Son unique motivation dans sa vie était, semble-t-il, d’accomplir son devoir, surtout depuis la mort de son mari survenue cinq ans auparavant.
Morvan enclencha la marche arrière pour faire demi-tour.
— C’est Willy qui t’a prévenue ?
— Oui, je t’attends depuis une heure. Je peux annuler mon « séjour dans les îles ».
— Oui, répliqua Morvan, et moi, mon réveillon est à l’eau !
Morvan roulait maintenant à toute vitesse sur la route des plaines, tenant fermement le volant de la « BM ». Humour tahitien : la vieille Citroën de service avait une vitre coincée, une portière qui ne s’ouvrait pas de l’extérieur, une boîte à gants inutilisable, et une climatisation hors service. Vu le peu de finance accordé à leur service, bientôt, il faudrait que les agents sur le terrain achètent eux-mêmes leur équipement de protection.
Elles arrivèrent rapidement sur les lieux. Un agent de la DSP les attendait à l’entrée de la Résidence Silverrade, quartier situé sur les hauteurs de Punaauia. Malgré l’obscurité, on devinait des demeures luxueuses rien que par les clôtures en bois ou les hauts murs végétalisés, des entrées de propriétés charmantes avec des pergolas ou une allée de pins bordés de luminaires design. Dans d’autres quartiers de l’île, ce serait des piquets et du grillage, un mur aux parpaings apparents ou des clôtures faites de tôles ondulées rouillées.
— Il y a la voiture de Claveau là-bas, remarqua Charlène.
— Et l’IJ est déjà sur place aussi, dit Morvan qui sentait son pouls s’accélérer.
Un mort forcément. Elles sortirent de la voiture et virent la haute silhouette se diriger vers elles.
— Ah, enfin ! s’exclama le commissaire William Désalmand.
— Où est Toofa ? demanda Morvan en le cherchant du regard.
Toofa était l’OPJ, l’officier de police judiciaire de garde, c’était donc lui qui devait être présent sur les lieux. Elle ne comprenait toujours pas ce qu’elle faisait là bien que Toofa fut un policier, fourbe et pervers qui n’avait aucune conscience professionnelle. Il en faisait le moins possible et s’arrangeait toujours pour laisser les autres faire le travail à sa place. Elle le soupçonnait de boire en service.
— Il a débarqué complètement saoul, dit Désalmand. Il n’a pas sécurisé les lieux. L’affaire est délicate, je ne veux aucune fuite. Je te confie l’enquête.
— De quoi s’agit-il exactement ?
Tout en se dirigeant vers l’entrée de la maison, Willy Désalmand leur donnait les premiers éléments de l’enquête.
— Une femme a été tuée à son domicile, poursuivit Willy. Une balle à bout portant. Le mari l’a découvert. Après l’appel au standard, l’unité de nuit était arrivée. Les deux hommes étaient bien présents. La patrouille avait constaté le décès et avait immédiatement alerté l’OPJ de garde, Toofa en l’occurrence.
Il s’arrêta pour les regarder.
— C’est la fille d’un homme d’affaires très respecté, précisa Willy. Connaissez-vous la famille Lai, Charlène ?
— Un peu.
Des frissons parcoururent le corps de Charlène.
— Je m’en doutais, répondit Désalmand. C’est la fille de René Lai qui a été assassinée.
Charlène savait que René Lai avait deux fils et une fille. Il s’agissait de Moeata. Des souvenirs d’enfance surgirent dans sa tête. Quand Désalmand quitta les lieux, le capitaine Morvan et Charlène entrèrent dans la maison après avoir enfilé la combinaison et le chaussons de protection. Toutes les lumières étaient allumées aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur.
— Où est le médecin légiste ? demanda Morvan à l’agent posté à la porte d’entrée de la villa.
Bien heureusement, cet incapable de Toofa, à moins que le commissaire s’en soit chargé, avait mis un policier à l’entrée pour éviter la contamination du lieu du crime.
— Là-bas, à la terrasse avec le…, fit l’agent gêné.
— C’est bon, coupa Morvan. Il y a des caméras de surveillance, récupérez les disques durs de toutes les caméras particulièrement celle qui couvre le jardin et l’entrée. Il faut que j’aille voir le corps maintenant.
Puis le capitaine Morvan tourna les talons, suivie de Charlène. Elle fit un salut à Iman Wohler, un grand gaillard de l’identité judiciaire, qui s’approcha d’elle, l’air très contrarié.
— C’est la pagaille, cap’taine, fit Iman. Il y a des indices et des empreintes partout, pas sûr que cela concerne l’homicide. Pour couronner le tout, le corps a été déplacé.
— Cela arrive, Iman. Il est normal qu’on veuille porter secours, répondit Morvan.
— Quand le mari a découvert sa femme au pied de l’escalier, il l’a portée sur le divan du salon. J’ai pris des photos. En tout cas, les traces confirment ses dires. Elle a été tuée à trois mètres du divan. J’ai trouvé du sang à l’endroit indiqué.
Tout en parlant, ils avaient emprunté un petit couloir qui débouchait sur un salon immense. De grandes baies vitrées montraient une vue imprenable sur les lumières de la ville de Papeete et de Moorea. Un homme en blouse blanche était penché au-dessus d’un corps. Elle reconnut de dos Claveau, cheveux gris, de petite taille et de corpulence moyenne. Il n’était plus le seul légiste de l’île après avoir formé deux autres médecins sur le territoire. Envisageait-il de prendre sa retraite ? Elle appréciait l’intelligence de l’homme et son humour plein d’ironie, son franc-parler.
Du corps, Morvan n’en voyait que les jambes fuselées et les pieds nus.
— Bonsoir Doc, dit-elle en s’arrêtant à ses côtés.
— Ah, voici la cavalerie, fit Claveau sans se retourner.
Morvan vit alors le visage de la victime et fut frappée par sa beauté que l’orifice laissé par la balle ne parvenait pas à enlaidir. Le sang avait poissé ses cheveux noirs qu’elle avait par ailleurs fort beaux, ainsi que le haut de sa robe de soirée qui mettait en valeur son corps mince. Quel gâchis, pensa-t-elle.
— C’est dommage, hein ? fit Claveau comme s’il avait lu dans ses pensées. Une si belle femme !
Il se releva. A peine plus grand que Morvan qui était, elle, petite et menue, Claveau portait des lunettes sur un visage carré, et avait les cheveux gris. Ses yeux clairs se fixèrent sur Morvan.
— C’est bien une blessure par projectile d’arme à feu. La peau est brûlée en périphérie de l’orifice, et il y a une collerette de suie, je peux affirmer que le tir était à bout portant.
Claveau manipula avec précaution la tête de la victime.
— Fracture simple de la boîte crânienne suite à l’impact et éclatement du cerveau, continua Claveau. Il y a un orifice de sortie.
— A-t-on retrouvé le projectile ? demanda Charlène.
— Non, répondit Wohler. Christian est en train de quadriller le jardin. On n’a trouvé ni arme, ni douille.
— Le tueur les aurait donc fait disparaître.
— S’il n’est pas con, c’est ce qu’il a fait ! dit Claveau en scrutant le cadavre. Une étude de la trajectoire de la balle pourra te confirmer cela, mais à mon avis, le tueur devait être à moins d’un mètre d’elle.
— L’heure de la mort ? demanda Morvan.
— Je dirais vers 20h, répondit Claveau, mais je pourrais être plus précis à l’autopsie.
— Les voisins n’ont pas entendu le coup de feu ?
— Si. Ils ont tous cru qu’il s’agissait de pétards !
La recherche d’indices commença. Vêtues de leurs combinaisons, Charlène et le capitaine Morvan commencèrent par le rez-de-chaussée. Art abstrait aux murs, meubles design, canapés en cuir, cuisine étincelante : moderne et propre. Sur le bar, une bouteille, un verre vide. Morvan fit signe à Wohler de tester les deux. Les policières prirent l’escalier et ouvrirent la première porte du couloir. Grand lit au centre, table de chevet et commode blanc laqué, murs parme. Les deux policières pensèrent la même chose : ils font chambre séparée. Une grande baie vitrée donnait sur la vue de Moorea. Une valise était ouverte sur le lit contenant divers vêtements pliés et rangés.
— Elle partait probablement en voyage, devina Morvan en déplaçant quelques vêtements.
— C’est son passeport, dit Charlène en l’ouvrant à la page de la photo.
— Alors, où est son billet d’avion ?
Les deux femmes se regardèrent sans comprendre. Une porte attenante menait à un dressing room. Robes, chemisiers, chaussures et sac à main. A côté, salle de bain d’une propreté étincelante. Morvan se pencha sur le tapis et palpa la serviette.
— Elle venait de prendre une douche, constata Morvan. Elle portait une robe de soirée quand on l’a retrouvée morte. Elle s’apprêtait sans doute à quitter la maison. Mais l’assassin est arrivé avant.
Il y avait deux lavabos, deux douches, un bain à remous. Puis encore un dressing, celui du mari. Sobre et sombre par rapport à celui de sa femme. Elles traversèrent pour entrer dans la chambre à coucher. Grand lit, meubles en bois foncés, murs gris. La pièce était orientée vers l’Est et il y avait une vue sur l’île sœur de Moorea. La dernière pièce était une chambre d’invité comprenant sa propre salle de bain.
Elles redescendirent et rejoignirent Iman Wohler et son adjoint occupé toujours à prélever des empreintes. Elles jetèrent un coup d’œil dans la salle de sport équipée d’appareils sophistiqués, puis dans une autre pièce manifestement dédiée au cinéma avec son écran géant et ses fauteuils en cuir. Morvan, qui s’était baissée pour examiner la vidéothèque et tout l’équipement Home Cinéma, s’était relevée.
— Nous n’apprendrons rien ici. Est-ce que quelqu’un s’est occupé d’interroger le voisinage ?
Elle s’adressait à tous les agents qui grouillaient dans la pièce.
— Oui, répondit l’un d’eux, certains sont absents et les rares personnes interrogées n’étaient pas en état de nous répondre.
Les caméras marchent mais pas la fonction « enregistrement ».
— Cela aurait été trop facile autrement, pesta Morvan.
— Cela faisait des mois que le mari avait prévu d’appeler l’entreprise qui avait fait cette installation mais il ne l’a pas fait.
— Tant pis, dit Morvan qui se tourna vers Charlène, je te laisse interroger l’époux de la victime.
Charlène Siu acquiesça. Sa hiérarchie pensait sans doute qu’étant d’origine chinoise, elle était la plus qualifiée pour saisir certaines nuances dans les déclarations et comportements du témoin. C’était un mystère complet. Une femme apparemment inoffensive venait d’être assassinée alors qu’elle se préparait à se rendre à une fête. La valise prouvait également qu’elle projetait de partir en voyage. On n’avait absolument aucune idée de ce qui avait pu se passer et du mobile.
André Wong, le mari de Moeata, était un homme de taille moyenne aux membres courts. Son visage était carré et sa peau, comme beaucoup de Chinois nés à Tahiti, était hâlée. Ses yeux étaient rouges. C’était évident, il était sous le choc.
— Je suis désolée pour cette perte, dit Charlène d’une voix douce.
Le visage de l’homme se contracta sous la douleur et Charlène crut qu’il allait fondre en larmes, mais non. Elle l’observa attentivement se rappelant qu’elle l’avait vu pour la première fois à leur mariage.
— Celui qui a fait ça mérite de mourir, l’abattre comme ça… comme un chien !
Sa voix s’étrangla et il se mit à secouer la tête comme quelqu’un qui ne voulait pas croire ce qui lui arrivait.
— J’ai quelques questions à te poser, commença Charlène. Tu es la première personne à être arrivée sur les lieux, j’ai besoin que tu me dises ce que tu as vu.
— Je suis rentré et je l’ai trouvée, que dire de plus ?
Ses traits semblèrent s’affaisser davantage. Charlène attendit. Il fallait que le témoin parle et décrive les événements avec ses propres mots, tels qu’ils venaient. André commença par parler de ses obligations professionnelles dans une grosse société d’import-export qui appartenait à la famille de Moeata.
— Si j’avais été là, peut-être que rien de tout cela ne serait arrivé ?
— Il est probable que l’assassin t’aurait aussi tiré dessus. Il n’a pas hésité à s’en servir contre une femme seule. As-tu remarqué si quelque chose manquait dans la maison ?
— Non. En fait, je n’ai pas regardé… je pense que non.
— Il faut me raconter ce qui s’est passé, ce dont tu te rappelles.
L’homme inspira longuement. André avait quitté tard Pirae, la commune où se situait le siège de l’entreprise. Quand il était entré, il avait d’abord entendu de la musique et avait compris que sa femme était sûrement dans le salon mais elle n’y était pas.
— Quelle heure était-il ?
— Je crois qu’il était 20H30. Je suis entré je me suis servi à boire au bar. C’est alors que j’ai remarqué une forme au sol. Je me suis approché. C’était elle. Par terre dans le salon. Sa tête et ses jambes formaient un angle bizarre. J’ai tout de suite compris que quelque chose n’allait pas. Elle avait perdu connaissance. J’ai pensé à un AVC. Je suis allé vers elle, je n’ai pas vu le sang tout de suite. C’est seulement lorsque je l’ai touché… mes mains étaient mouillées, et j’ai compris que c’était du sang.
Je ne voyais aucune blessure mais lorsque j’ai bougé sa tête… j’ai vu le trou ! Elle était morte ! Je ne pouvais rien faire, rien !
— Étais-tu bien sûr qu’elle ne respirait plus ?
— J’ai vérifié son pouls, sa respiration. Je voulais lui faire un massage cardiaque, quelque chose… mais tout ce sang…
Les mains d’André Wong tremblaient comme si elles se souvenaient encore du poids de la tête, du sang moite et poisseux. Charlène lui laissa quelques minutes.
— Qu’as-tu fait ensuite ? demanda Charlène.
— Je l’ai portée sur le sofa. Je ne voulais pas qu’elle reste par terre… je l’ai prise dans mes bras.
— Elle s’était habillée pour sortir. Vous aviez prévu d’aller où ?
— Chez son frère Franklin, répondit André. Nous avions prévu une fête de réveillon entre amis.
— Comptiez-vous partir en voyage ?
— Pas du tout ! dit André l’air surpris.
— A-t-elle mentionné un voyage qu’elle voudrait faire ?
— Ah oui, peut-être retourner à LAX. Elle y va au moins deux fois à trois fois dans l’année. Nous avons un appartement, un pied-à-terre là-bas, un condo. Cela permettait de partir régulièrement en vacances.
— Elle voyageait seule ?
— La plupart du temps. Quand elle y va, c’est pour passer des journées entières dans des shopping mall, parfois elle s’y rendait avec une copine.
— As-tu un endroit où passer la nuit pour ce soir ? Tu ne peux pas rester ici, la maison va être mise sous scellés.
— Oui.
Maintenant, le moment délicat. Elle fit signe à l’agent de se munir du kit GSR. Il préleva les empreintes, puis sortit une tige métallique du kit, tamponna les surfaces des mains. Charlène espérait ardemment qu’André Wong ne lui demanderait pas la raison de tout cela. Sa femme venait d’être tuée mais elle devait suivre la procédure et vérifier s’il y avait des traces de résidus de tir sur lui. Il était tellement hébété de douleur que l’agent pût lui faire le test de poudre sans qu’il ne posât aucune question.
Charlène avait les paupières lourdes. La fatigue la gagnait. Le corps était déjà enveloppé dans son sac plastique et prêt pour la morgue lorsqu’elle rejoignit les autres. Elle leur fit un rapide résumé de ce qu’elle avait appris auprès du mari.
— Nous n’avons pas l’arme du crime, répondit Morvan en scrutant le versant de la montagne. Soit l’assassin est reparti avec, soit il l’a balancée où je pense, dans ce cas, elle ne va pas être facile à dénicher.
Morvan s’était tournée vers Claveau mais avant qu’elle n’ouvrît la bouche, il dit :
— Ouais, je vous vois venir. J’ai d’autres macchabées qui m’attendent. Je vais faire mon possible.
— Merci, dit Morvan. Il y a peu d’indices et malheureusement, une flopée d’empreintes, cela va être un vrai casse-tête pour Iman. Apparemment, le couple avait l’habitude de recevoir assez régulièrement des invités.
— On en a vu d’autres, hein Chris ? dit Iman à son collègue.
Christian était à deux mètres d’eux et pulvérisait la poudre sur la poignée de porte de la baie vitrée.
— Pas tout à fait le genre de nuit blanche que j’avais prévu, avoua Chris à travers son masque.
— Vous pensez en avoir pour combien de temps ? demanda Morvan.
— Au moins trois heures, estima Wohler.
Morvan s’isola pour appeler le magistrat, puis le commissaire Désalmand afin de demander du renfort pour quadriller une zone. Le dernier coup de fil fut pour son mari Teva qui ne fut pas surpris d’être seul à la maison pour un nouvel an. Le capitaine Morvan soupira. Les heures suivantes étaient cruciales pour recueillir les témoignages.
— Je crois que c’est tout ce qu’on peut faire pour l’instant, on les convoquera au poste demain. Essayons de gagner quelques heures de sommeil. Charlène, fais-toi reconduire. Nous avons fini les « constates », tu peux rentrer chez toi.
Minuit. Des sifflements et des pétards retentirent soudainement. Le ciel fut éclairé de mille couleurs évanescentes. C’était un ballet enchanteur qui surgissait des profondeurs de l’obscurité, un peu partout dans la vallée à intervalles réguliers.
— Bonne année quand même, lança joyeusement le légiste Claveau.
De retour chez elle, Charlène se rappela que son téléphone avait émis plusieurs bips. Elle le sortit de sa poche et consulta l’écran. Le texto de son amie Nadine lui arracha un sourire : « Bonne année, bonne santé, joie et surtout de l’amour ! Bonnes vacances ! Bisous », suivi de plusieurs symboles incompréhensibles pour elle. Elle s’écroula dans son lit et s’endormit aussitôt.
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Les fêtards avaient eu de la chance, la pluie était tombée drue seulement aux premières lueurs du jour et n’avaient pas empêché les feux d’artifices d’illuminer le ciel. Papeete semblait endormie car tout était silencieux. De gros nuages gris s’amoncelaient au-dessus de la ville si bien qu’on se croyait en fin de journée plutôt que le matin.
Un jeune garçon sur son vélo apparut au bout de l’avenue Pouvanaa A Oopa qui était l’artère principale de Papeete. Là se déroulaient les événements majeurs de la vie polynésienne tel que le défilé du ١٤ juillet où militaires, policiers et pompiers paradaient en tenue. C’était là encore qu’on avait accueilli en grandes pompes la Miss Tahiti élue Miss France (ce qui n’était pas arrivé depuis des lustres) devant une foule extatique et admirative. Pour l’heure, pas de gradins, de drapeaux, de voitures, ni de cris.
L’adolescent pédalait tranquillement en tenant son guidon d’une main et de l’autre, un sandwich qu’il dévorait. Il portait une casquette carrée, des savates aux pieds, et ses cheveux longs lui donnaient un air débraillé. Il arriva devant la DSP et continua jusqu’au rond-point, s’arrêta un moment puis fit demi-tour pour repasser devant le bâtiment. Le petit manège dura un moment.
— Hé toi, qu’est-ce que tu veux ? cria Serge qui avait remarqué ses va-et-vient.
— Qui, moi ? fit le jeune homme en écarquillant les yeux et en regardant autour de lui.
— Ben ouais, lança l’agent, tu vois quelqu’un d’autre ici ? Viens là. Allez, je n’vais pas te manger !
Le garçon s’approcha prudemment. Agacé, Serge commençait à s’impatienter et lui parla en tahitien. L’autre se détendit un peu.
— T’as un problème ?
Il secoua la tête. Non.
— Bon alors, quelqu’un a un problème ? Quelqu’un que tu connais, c’est ça ?
Pas un mot et c’était un aveu en soi. Serge resta silencieux se demandant ce qu’il fallait faire.
Le garçon scruta désespérément l’avenue et tendit l’oreille en espérant entendre le rugissement d’une moto de laquelle descendrait un géant popa’a. C’est ce qu’on lui avait dit : « Attends Savage ». Il passa sa main pleine de mayonnaise sur son bermuda, s’essuya la bouche sur la manche de son tee-shirt.
— Comment tu t’appelles ? demanda Serge
— Manu.
— Où sont tes parents ?
— J’ai plus d’parents.
— Quel âge as-tu ?
— 14 ans.
Un mineur de plus qui traînait dans Papeete à toute heure du jour ou de la nuit. Ces jeunes se déversaient dans les rues de la ville dès les mercredi et vendredi après-midi, volaient chez les commerçants, faisaient le plus souvent fuir les clients ou se bagarraient dans le parking de l’assemblée. Le soir, ils se déplaçaient par groupe de 3 à 10, des « Bose », à la main ou sur l’épaule, qui hurlaient des tubes. Ils buvaient et fumaient le paka au bord de la route, juchés sur leurs vélos rouillés et parfois, pour ceux qui avaient plus de moyens, habillés comme des rappeurs.
— Tu es venu pour voir quelqu’un.
— C’est lui !
Le jeune avait presque lâché son vélo et pointait du doigt une moto qui arrivait à toute allure. Serge attendit que Luc Savage eût retiré son casque et l’interpella d’un signe de la main.
— Ce garçon veut te parler.
Luc détailla l’adolescent, le jaugea en quelques secondes. Paumé mais pas un voyou. Un sombre sentiment s’empara de lui. Manu s’approcha de lui et chuchota :
— Les gendarmes sont venus et ils ont emmené Kaina.
Le visage de Luc devint livide.
— Quand ?
— Ce matin, ils ont fait une descente chez lui, et ils l’ont embarqué. Saté m’a dit de te prévenir.
Luc ne prit même pas la peine d’entrer à la DSP, il remit simplement son casque et redémarra la moto sous le regard ahuri de Serge. Quarante-huit heures était le temps légal maximum que les gendarmes disposaient pour « cuisiner » son ami d’origine marquisienne.
Les rares fois où Luc avait donné des conseils dans l’hypothèse où Kaina se ferait arrêter, ce dernier ne l’avait jamais écouté sérieusement. Luc accéléra encore. Il fonçait sans plan précis, il improviserait une fois sur place. L’entente cordiale entre gendarmerie et DSP n’était qu’une belle histoire bonne pour la population. En réalité, on tirait la couverture d’un côté ou de l’autre et on comptait les affaires résolues comme autant de points dans un match absurde.
Il poussa la porte de la gendarmerie et pénétra dans une petite pièce climatisée où un gendarme se tenait derrière un comptoir. Il leva à peine la tête vers lui. Il s’avança.
— Vous avez arrêté un suspect ce matin, j’aimerais lui parler. Luc Savage, je suis de la DSP.
— Cela faisait un moment qu’on le surveillait.
L’homme apparemment adepte d’haltérophilie, à en juger par ses gros biceps qui tendaient son polo bleu ciel, le toisa.
— Ouais, nous aussi ça faisait un moment. Comment avez-vous eu le tuyau ?
S’il y avait bien une chose qu’un flic aimait faire c’était raconter ses exploits. Rare était ceux qui ne s’en vantait pas.
— Coup de fil anonyme. Une sacrée prise avec dix grammes d’ice. Une bonne façon de commencer l’année. Un chef de gang, ce n’est pas rien !
Luc avait une furieuse envie de lui lancer son poing dans la figure pour effacer la mine triomphante du gendarme mais il sourit.
— Il a avoué alors ?
L’autre se rengorgea.
— Non, pour l’instant, il n’a pas dit un seul mot.
Luc fit une mine compatissante, bavarda encore un moment mais n’apprit rien de plus. Il était soulagé. Kaina n’avait pas été impressionné par les méthodes interrogatoires de la police.
Dans le parking de la gendarmerie, Luc se mit à l’ombre d’un flamboyant aux fleurs rouges. Avec son zippo, il alluma une cigarette et la fuma tranquillement. Il s’était douté bien sûr qu’il ne pourrait pas voir Kaina. La machine judiciaire allait maintenant se mettre en marche, lente, mais inéluctable. Il connaissait suffisamment son ami pour savoir que jamais il n’aurait touché à l’ice.
Il était donc certain que c’était un piège.
Qui avait intérêt à faire tomber Kaina ?
Qui oserait pénétrer à son domicile et déposer de l’ice.
Un concurrent assez malin.
Ou alors… un traître.
Il écrasa le mégot et enfourcha à nouveau sa moto.
Quand Luc entra dans les bureaux de la DSP, une effervescence inhabituelle y régnait. Il retint un élan de joie en voyant Charlène car il s’était demandé comment il supporterait son absence de trois semaines. Confusément, il sentait que c’était encore une façon de prendre ses distances avec lui.
— Il s’est passé quelque chose ?
— Un meurtre hier soir, répondit Arii d’un air sombre.
Morvan qui venait de quitter le bureau du procureur entra. Elle s’assit, se versa une tasse de café bien fort. Elle regarda Charlène, qui semblait tenir le coup après une courte nuit de sommeil. Arii semblait le plus alerte. Il était concentré sur son ordi, bécane antique qui ronronnait assez fort et qui mettait des heures à afficher une page.
— Le parquet a ordonné des poursuites.
— On m’explique ? demanda Luc.
— Moeata née Lai, épouse Wong, a été retrouvée morte à son domicile, tuée à bout portant, calibre ٣٨. Son mari l’a découverte et était sur place à notre arrivée. On attend les résultats des tests de poudre. Pour l’instant, aucun suspect en vue. Pour commencer, il faudrait éclaircir trois points. Premièrement, la porte de la maison était ouverte, ainsi que l’accès de la propriété, n’importe qui pouvait entrer et sortir. La caméra de la propriété était HS alors je veux que vous alliez voir si vous ne pouvez pas trouver d’autres caméras dans le voisinage. Cela nous permettrait de savoir qui a pénétré dans le quartier. Concentrez-vous sur la dernière heure, Claveau nous a dit 20H donc commencez vos recherches pour les allées et venues entre 19H et 20H30. Deuxième point, interrogez l’entourage pour savoir si elle avait des ennuis. Je veux tout savoir de sa vie, les gens avec qui elle était en contact, ses fréquentations, boulot, amis, etc. Enfin, dernier point, ce n’était peut-être pas la cible principale, son père René Lai est un homme important et il s’agit peut-être d’une personne qui chercherait à se venger du père, vérifier aussi de son côté, même topo, contacts, fréquentations. Je sais que cela représente des heures de travail c’est pourquoi je vais mettre d’autres gars sur cette affaire pour recouper les infos. Et surtout, motus sur cette affaire !
Les policiers connaissaient la consigne habituelle : ne pas parler aux médias, d’autant plus quand il s’agissait d’une personnalité du territoire. Morvan forma les équipes selon leurs compétences. Arii Tehei, qui était patient et très minutieux dans son travail, visionnerait les vidéos. Charlène, d’origine chinoise, serait mieux perçue pour interroger l’entourage de la victime. Luc pour la seconder. Ensemble, que cela leur plaise ou non, ils obtenaient des bons résultats. Elle avait la douceur, lui, la poigne.
— Luc et Charlène, vous irez voir les frères de la victime. Ils savent peut-être quelque chose. La bonne nouvelle c’est qu’aujourd’hui vous trouverez tout le monde à la maison !
— Et l’autopsie ?
— Demain matin au CHPF. Allez, au boulot !
D’un commun accord, Luc et Charlène décidèrent de voir en premier Eric Lai, le frère ainé de Moeata.
— On est en manque d’effectif pour les affaires banales mais dès qu’il s’agit d’un VIP, on réquisitionne tous les agents pour une seule affaire ! La justice n’est pas la même pour tous, c’est évident !
Charlène ne répondit pas et semblait plongée dans ses pensées.
— Tu connaissais la victime ? demanda Luc.
— Nos parents se fréquentaient, avoua Charlène. Morvan pense sans doute que je fais partie de leur monde.
— Un peu quand même, dit Luc avec un léger sourire.
Il la regarda subrepticement s’attendant à ce qu’elle nie toute affinité avec les Wong et les Lai mais Charlène semblait ailleurs ou alors elle faisait semblant de n’avoir pas entendu sa remarque. Il détestait l’impression qu’il n’existait plus dans son monde. Il vendrait son âme pour savoir à quoi elle pensait. Il ne savait comment lui parler et que lui dire pour qu’elle revienne à l’instant présent. C’était exactement comme la première fois qu’il avait réussi à lui parler.
Il se souvenait d’une sortie entre amis dans un bungalow en bord de mer à Punaauia. Steevy grattait sa guitare ; Teddy sortait la pirogue ; Adrian préparait les hameçons sur le fil de nylon. Lui ne savait ni jouer de la guitare, ni manier une rame et encore moins pêcher. D’ordinaire, il restait avec ses copains mais la présence de Charlène l’absorbait complètement. Il désespérait car il n’avait pas encore eu l’occasion de lui parler. La nuit tombait et il craignait son départ. Reviendrait-elle le lendemain ? Les filles préparaient les brochettes pour le barbecue. Il souffrait à chaque fois qu’il n’arrivait pas à l’aborder. Il fut soulagé quand il comprit qu’elle restait encore un peu. Puis, il s’était senti le mec le plus chanceux du monde quand plus tard dans la nuit, les autres s’éparpillèrent sur la plage tout en parlant de bain de minuit. Il resta seul avec Charlène.
Ils s’étaient observés par-dessus le feu qui commençait à s’éteindre. L’obscurité les avait enveloppés peu à peu, mais il la voyait parfaitement à la lueur des flammes moribondes. Il entendait les autres chahuter non loin au clair de lune, le clapotis de l’eau sur la plage et au loin, le grondement des vagues contre le récif. Remarquant qu’elle enfilait un petit gilet, Luc avait trouvé enfin le courage de lui parler.
— C’est une bonne idée ce feu, non ?
— Oui, il réchauffe bien. Il fait frais avec ce vent qui vient de la mer.
Il avait trouvé son sourire doux, léger, juste un étirement des lèvres.
— Tu aimes faire des photos ?
Il s’était traité d’idiot car la question était stupide. Toute la journée, elle avait canardé tout le monde sauf lui. Il s’était refusé à se demander pourquoi.
— Oui, avait répondu Charlène.
C’était ainsi qu’il avait commencé à tomber amoureux d’elle parce n’importe quelle fille aurait répondu de façon moqueuse « Ah oui, tu as remarqué ? » ou une autre répartie de ce genre pour se rendre intéressante. Mais pas Charlène. Elle avait dit oui avec un air très sérieux et grave. Cela lui avait plu instantanément. Et pendant tout le temps qu’ils discutèrent, c’était comme s’ils étaient seuls au monde.
— Tu seras là demain ?
— Je l’espère. Je dois demander à mes parents si je peux revenir ici. Mon frère a le droit d’aller et venir comme bon lui semble car c’est un garçon mais pas moi. J’ai une famille un peu particulière…
Luc pensa à son père, qui le battait dès qu’il avait trop bu, à sa mère docile et soumise parce que le Seigneur demandait à ce que la femme doive obéissance et respect au mari.
— Sûrement pas autant que la mienne. Je n’ai qu’une hâte : me barrer le plus tôt possible. En fait, j’ai une moto. J’ai réussi à la payer seul mais c’est mon grand-père qui m’apprend un peu à l’entretenir. Il a une Harley dans son garage, et parfois je l’aide à bricoler dessus.
Son cœur battait à toute vitesse. Il parlait sans doute trop et avait tellement peur qu’elle le trouvât sans intérêt. Il avait inspiré un grand coup avant de se lancer.
— On pourrait faire une virée… si tu veux ?
Elle avait souri encore mais il avait compris que c’était gagné. C’était le plus beau jour de sa vie.
Malgré la tragédie survenue cinq ans auparavant, il espérait qu’il existerait d’autres moments d’intimité avec Charlène. Le silence s’éternisait dans la voiture. La jeune femme prit son thermos, fouilla dans la portière et trouva un cachet de doliprane qu’elle avala avec une gorgée d’eau. Luc avait suivi chacun de ses gestes du coin de l’œil. Il trouvait qu’elle avait souvent des maux de tête.
— Oui, je peux peut-être mieux cerner les motivations, finit-elle par reconnaître. Pourquoi étais-tu en retard ce matin ?
Elle avait donc deviné qu’il était arrivé quelque chose d’inhabituel. Puisqu’elle connaissait les activités illégales de Kaina, Luc n’eut aucune hésitation à lui raconter son arrestation. Il lui expliqua que Kaina avait été perquisitionné et que les gendarmes avaient saisi dix grammes d’ice à son domicile. Pour le moment, ce dernier n’avait pas parlé. Détenir de la drogue était un délit : il pouvait encourir une peine d’emprisonnement pouvant aller jusqu’à un an. Même s’il prétendait que c’était pour sa consommation personnelle, en France et donc à Tahiti aussi, on ne faisait aucune différenciation contrairement à d’autres pays. Il était clair que les gendarmes voulaient le faire tomber comme trafiquant. Dans ce cas, Kaina risquerait cinq années d’emprisonnement.
—  C’est la chasse aux sorcières en ce moment, fit remarquer Charlène.
Quatre mois auparavant, le commandant Panero avait même qualifié l’ice de « merde » qui causait beaucoup trop de mal au fenua. Récemment, un couple avait été arrêté par les douaniers de l’aéroport pour importation d’ice, ils avaient avoué avoir fait plusieurs voyages entre Los Angeles et Papeete pour leur trafic, générant un chiffre d’affaires de plus de 137 millions. Le commandant exhortait la population, les associations, les églises, les parents à dénoncer les dealers. Il avait déclaré la guerre à ce fléau, cette drogue de synthèse particulièrement addictive. Le procureur général, lors d’un JT, avait insisté sur cette lutte sans relâche contre le trafic illicite de stupéfiants, dont l’ice. Lors du conseil de la Prévention Territoriale de la délinquance en Polynésie, cette lutte avait été définie comme prioritaire.
— Kaina n’est pas un trafiquant d’ice.
— Je sais, Luc, rétorqua Charlène qui ne pouvait s’empêcher toutefois de se demander si Kaina disait tout à son ami policier.
Ils arrivaient au quartier de Taunoa dans la résidence du Lagon Bleu où Eric Lai habitait dans un des appartements au rez-de-chaussée. Le logement bénéficiait d’un petit jardin. Eric était un homme au visage joufflu, à la coupe militaire et aux oreilles décollées. Une figure malgré tout sympathique.
— Je te présente nos sincères condoléances. Je suis désolée de te déranger si tôt, s’excusa Charlène, mais nous voudrions te poser quelques questions. Nous savons que Moeata avait prévu de se rendre à une fête que ton frère Franklin organisait, c’est bien cela ?
— Oui, chaque année, nous nous retrouvons chez lui avec quelques amis.
— Est-ce qu’elle avait des problèmes en ce moment ?
— Non, dit Eric. Elle possédait son petit caractère mais elle me semblait très heureuse.
— Est-ce qu’elle t’a parlé d’un voyage ?
— Elle aime voyager, nous avons un appartement à Los Angeles et elle s’y rend fréquemment.
— Avait-elle prévu d’y aller bientôt ?
— Ah non, elle ne m’en a pas parlé. Vous devriez demander à André, il doit forcément savoir !
— C’est ce que nous avons fait. Il ne sait rien. Elle préparait une valise quand elle a été assassinée.
Eric semblait chercher une raison dans sa tête. Il trouvait sans doute étrange que sa sœur ait décidé de partir en voyage sans prévenir sa famille, et ce qui était encore plus étonnant sans en dire un mot à son mari. Il suivit des yeux le policier qui faisait les cent pas, remarquant que ce dernier semblait observer et enregistrer tout sans en avoir l’air. Depuis le début, c’était Charlène qui questionnait mais cette fois, c’est lui qui demanda :
— Vous savez ce que votre sœur faisait pour vivre ?
— Moeata n’avait pas besoin de travailler pour vivre. Elle aurait pu entrer dans l’entreprise familiale mais elle n’en avait pas envie.
— Vous savez ce que c’est ! Tout petit, on vous met déjà à la caisse dès qu’on a l’âge de compter ! Je crois qu’elle était écœurée car je me souviens qu’elle disait qu’elle ne voudrait pas d’une vie de labeur. Quand Moeata s’est mariée, c’est son mari André qui a été embauché dans la société. André et moi, nous nous entendons bien depuis qu’il a commencé il y a quatre ans dans la boîte.
— C’est bien une entreprise d’import-export ?
— Oui, c’est bien cela, le groupe Lai. André est rapidement devenu le numéro 2 de la boîte.
Trouvait-il injuste qu’André ait été embauché uniquement parce qu’il était le gendre du patron, de surcroît pour un poste supérieur ?
— Pourquoi pas ton frère ou toi ? s’étonna Charlène.
— Mon frère n’a pas plus envie que moi de reprendre les rênes de l’entreprise.
Charlène imagina instantanément les discussions houleuses et les tensions qui ont dû agiter la famille à ce sujet. Pour des parents traditionnels chinois, les désirs de leur progéniture importaient peu dans le sens où ils traçaient déjà la voie pour eux. René Lai faisait partie de cette génération où on trimait dur toute sa vie pour assurer confort et sécurité à ses descendants. La piété filiale était comme une ancre qui empêchait les enfants de mettre les voiles. Le devoir d’un fils était de s’occuper de ses parents, notamment celui du fils aîné.
— Est-ce qu’André et Moeata s’entendaient bien ? demanda Charlène
— Je le suppose même s’ils n’avaient absolument rien en commun : aucune activité ou de passion. Depuis quelques temps, Moeata était à fond dans le sport, elle allait à la salle tous les jours. Vous allez le découvrir tôt ou tard de toute façon. André a une maîtresse, une fille qui s’appelle Cindy. Et Moeata était au courant. Elle n’a pas attendu pour lui rendre la pareille. Elle est sortie avec son coach Eddie Luseux.
— Savez-vous si Moeata avait des problèmes en ce moment ?
— Non, je ne pense pas. Il faudrait demander à mon frère, je pense que de nous deux, il était le plus proche d’elle. Cela s’explique aussi par la différence d’âge sans doute. Ils n’ont qu’un an de différence et on les prenait même parfois pour des jumeaux. Je pense qu’elle se confie plus à lui ou à Nick Chansin, son meilleur ami qui est le gérant de la boutique Style.
Charlène nota soigneusement les coordonnées de Nick Chansin, de Cindy Mai et d’Eddie Luseux.
—  Merci pour toutes ces informations, dit Charlène. Une dernière chose, que faisais-tu hier après-midi jusqu’à l’annonce du décès ?
Eric était au siège de ٨h à 18H30 puis il s’était préparé pour aller à la soirée du réveillon. Il déclara qu’il y était à partir de 19H30. Il avait appris là-bas la nouvelle du l’assassinat.
Abandonnant la fraîcheur de l’appartement, les policiers regagnèrent leur voiture qui était devenue un four. Luc baissa la vitre. Ils quittèrent maintenant Papeete et prirent la direction de l’est vers Arue.
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Luc arrivait au rond-point, il prit la deuxième sortie à droite, celle qui longeait le restaurant le Feng Shui et le camp militaire d’Arue. La
demeure de Nick Chansin était construite comme la plupart de celles du quartier, sur un terrain en pente. C’était une coquette maison, avec un jardin modeste parce que la piscine prenait toute la place devant la terrasse. De taille moyenne, Nick avait les cheveux noirs avec une longue frange qui lui barrait le front. Sa bouche était triste et ses yeux bouffis. Il les reçut sur la terrasse.
—  Vous connaissez Moeata Wong, n’est-ce pas ?
— Oui, elle venait souvent dans ma boutique, et nous sommes devenus amis !
— Elle est venue récemment ?
— Hier. Elle a acheté sa robe de réveillon et contrairement à ses habitudes, n’a pris rien d’autre ! Elle disait qu’elle allait partir un bon moment et qu’elle ferait du shopping sur place.
— Pourriez-vous décrire la robe ?
— Une robe fourreau longue, fendue sur le côté, doré avec des sequins et des paillettes. Elle était tout simplement sublime et elle lui allait comme une deuxième peau. Une robe qui valait soixante mille francs !
C’était bien la robe qu’elle portait lorsque Moeata avait été assassinée.
— Elle avait l’habitude de dépenser autant en vêtements ?
— Oui, elle ne se refusait rien. Moeata avait de l’argent à ne plus savoir quoi en faire. Quand elle revenait de Lax, elle ramenait des valises pleines à craquer et jamais un douanier ne l’arrêtait !
— Vous a-t-elle dit où elle allait ou avec qui ?
— Non, elle ne m’a rien dit. J’ai pensé qu’elle allait simplement à Los Angeles car elle y va plusieurs fois dans l’année. Elle a un appartement là-bas. Vous savez qu’elle avait une liaison, son mari aussi d’ailleurs ! Bien sûr que vous le savez, ce n’est un secret pour personne ! Je me suis dit qu’elle serait évidemment avec Eddie. Moeata est tombée amoureuse de son coach. Cela m’a semblé très sérieux entre eux. Je parierai qu’elle voulait nous dire qu’elle allait quitter André pour vivre avec Eddie.
— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?
— Cela se voyait qu’elle mijotait quelque chose. Je la connais trop bien !
— Avait-elle des ennuis quelconques ?
— Pas du tout. Quel genre d’ennui pourrait-elle avoir ? Elle était généreuse et fidèle en amitié. Elle ne disait jamais de mal de qui que ce soit. Ce sont plutôt les autres femmes qui aimaient médire sur son compte. De la jalousie tout cela ! Des personnes envieuses qui n’avaient rien d’autre à faire que de la critiquer sans la connaître.
Retour dans la voiture.
— Tu penses qu’il a raison ? demanda Luc. Que la victime voulait se barrer avec son amant ?
— Lors des constates, il y avait une valise prête, répondit-t-elle. Seulement…
Charlène fronça les sourcils et se massa les tempes. Apparemment, le doliprane ne faisait pas effet.
— Seulement ? reprit Luc.
— Il n’y avait pas de billet d’avion. Aucune trace nulle part, ni dans la valise, ni dans son sac à main.
— Alors c’est peut-être Eddie qui l’a, conclut Savage
Il fallait vérifier le plus tôt possible l’existence de ce voyage. Luc sortit une cigarette et l’alluma avec son briquet, un zippo gris que Charlène lui connaissait depuis le lycée. Un cadeau de son grand-père, un modèle unique avec deux pistolets barillets d’époque dessus.
—  Peut-être qu’elle avait décidé de divorcer pour vivre avec son coach. J’ai vraiment envie d’aller voir Eddie Luseux.
— Et moi, les parents de Moeata. Nous devrions les interroger chacun de notre côté, nous aurons terminé ainsi plus vite.
Luc se demanda si Charlène cherchait à l’éviter. Il se faisait sûrement des idées. Le temps avait atténué la douleur. C’était lui qui conduisait la voiture le soir où le mari de Charlène, Adrian, trouva la mort. Une malchance effroyable car ils croisèrent sur leur route un homme ivre qui fonça sur eux à toute allure. Luc n’avait rien pu faire. La collision brutale avait tué Adrian sur le coup. Quant à lui, c’était un miracle qu’il en fut sorti vivant. Le vrai coupable était en prison mais pendant longtemps, aussi bien Luc que Charlène avaient ressenti une culpabilité latente.
Luc avait mis plusieurs années pour se remettre de ses multiples fractures. Il ne l’avouait à personne mais parfois une peur panique le saisissait quand il se trouvait derrière un volant. Une pensée inopinée qu’une personne allait le tuer surgissait. Cela n’arrivait qu’en voiture jamais lorsqu’il pilotait sa moto. Depuis l’accident, il s’était juré de ne pas ressasser le passé et de vivre chaque instant intensément.
Luc gara son engin devant l’immeuble où habitait Eddie Luseux. Il n’avait qu’une hâte : en finir rapidement ici pour aller questionner Saté et tous ceux de la bande. Il vérifia ses appels. Steevy ne l’avait pas encore recontacté.
Eddie était un popa’a de taille moyenne, athlétique et portant les cheveux longs en queue de cheval.
—  Vous êtes Eddie Luseux ?
— Ouais, c’est pourquoi ?
— Je voudrais vous parler de Moeata Wong. Je suis Luc Savage, DSP. Vous la connaissiez depuis combien de temps ?
— Huit mois environ. Elle est venue à la salle pour entretenir sa forme.
— Et c’est quand la dernière fois que vous l’avez vue ?
— Avant-hier.
— A quelle heure ?
— Nous avons fait sa séance d’entraînement vers 11h jusqu’à midi. Puis nous sommes allés chez moi et nous nous sommes quittés vers 14H.
— Est-ce qu’elle avait des problèmes en ce moment ?
— Ouais, qui n’en a pas ?
Son inquiétude grandissait.
— Pourquoi vous n’allez pas lui poser la question ? Il lui est arrivé quelque chose ?
— Parce qu’elle a été tuée hier soir à son domicile.
Eddie Luseux chancela, et s’assit sur un tabouret l’air assommé. Il n’y avait pas de façon douce pour annoncer une telle nouvelle et Luc n’avait aucune envie de prendre des pincettes avec cet individu qui avait séduit une femme mariée.
— C’est son mari qui l’a tuée ? demanda Eddie quand il eut repris ses esprits.
— Pourquoi pensez-vous que c’est le mari ?
— Je ne sais pas, balbutia Eddie. Je croyais que…
Eddie s’interrompit comme s’il avait peur d’en dire trop.
— Vous étiez amants.
Luc avait dit cela d’un ton neutre mais Eddie ressentit néanmoins une pointe de désapprobation.
— Oui, c’était plus qu’une liaison extra-conjugale. On désirait vraiment faire notre vie ensemble.
— Ah oui ?
— Elle comptait quitter son mari. Elle voulait annoncer à André qu’elle entamerait une procédure de divorce. En fait, elle devait me rejoindre aujourd’hui pour prendre l’avion demain.
— Vous a-t-elle jamais fait part de menaces de son mari, de quiconque ?
— Non, jamais. Elle avait l’air de croire qu’il n’oserait pas s’opposer à sa volonté. Mais ce qu’elle craignait plus, c’était peut-être ce que les membres de sa famille allaient penser.
— Que faisiez-vous hier soir entre 19h et 20h30 ?
— C’est l’heure où elle a été tuée ?
— Oui.
— J’étais ici, je regardais les infos puis le film tout en surveillant mon téléphone. J’espérais qu’elle allait me donner des nouvelles. Je craignais que sa famille ne la fasse changer d’avis et qu’elle ne vienne plus avec moi.
— D’accord, j’aimerais voir votre billet.
Le billet était en évidence sur le plan de travail de la cuisine. Il le lui tendit et Luc put lire que le départ était effectivement pour le 2 janvier pour un aller-retour à Los Angeles. Charlène avait raison.
— L’autre billet, c’est celui de Moeata ?
— Oui, dit Eddie en le lui tendant. Elle préférait que je le garde.
Voilà déjà un petit point résolu.
— Est-ce que je peux savoir comment elle a été tuée. Que s’est-il passé ?
— Quelqu’un a pénétré chez elle et lui a tiré une balle dans la tête.
Luc guetta la moindre réaction d’Eddie. Cette fois, la stupéfaction totale se peignit sur ses traits.
— Ce n’est pas possible, murmura Eddie.
Il se prit la tête dans les mains, en proie à la plus grande confusion et répéta cela. Comprenant qu’il ne tirerait rien de plus de lui, Luc le laissa ainsi, prostré.
Son téléphone se mit à sonner alors qu’il s’apprêtait à démarrer sa moto. Enfin, le coup de fil qu’il attendait.
—  Salut Steevy, répondit-il.
— Bonne année, mon vieux ! J’ai vu ton message. Je me suis dit que cela devait être important.
— Désolé de te déranger aujourd’hui, tu m’excuseras auprès de ta femme. Martha et les filles vont bien ?
— Oh bien, aujourd’hui, chacune a besoin de moi pour bricoler soit dans la cuisine, dans la chambre ou dans la salle de bain…
Sachant que Steevy détestait bricoler, Luc rit en imaginant son ami guitariste avec des outils à la main.
— En fait Steevy, j’ai besoin d’un service.
— Tu as des problèmes ?
Steevy était avocat.
—  Non, pas moi. Un homme a été arrêté ce matin à 6H.
— Ok. Le délai de carence est passé, donc je suppose que les gendarmes l’ont auditionné sans présence d’avocat.
— Il n’a rien dit, fit Luc.
— Puisque l’arrestation a eu lieu depuis plus de deux heures, il ne me reste plus qu’à assister aux auditions ultérieures et à consulter la déposition du gardé à vue. Tu connais les charges ?
— Détention, consommation, et probablement trafic de drogue. Son nom, Kaina. Gendarmerie de Faaa.
— Ok, j’y serai dans moins d’une heure. Je prends ma… Nom de Dieu, Martha ! Pourquoi ai-je de la confiture sur ma sacoche ?
Luc entendit la voix de Martha, puis les filles crier et réprima un sourire. Il n’avait jamais entendu Steevy, le roi de la rhétorique jurer.
— Bon, il faut que je te laisse là, fit Steevy. Je te tiens au courant dès que j’aurais parlé au prévenu.
— Super. Dis-lui que tu viens de ma part.
— Évidemment. Juste une question. C’est qui pour toi ?
— C’est mon frère !




Le mensonge




Pendant ce temps, Charlène arrivait au domicile des Lai sur les hauteurs de Pirae. Elle dépassa le portail en fer forgé, roula sur une allée pavée et bordée de palmiers avant de s’arrêter devant la maison, une demeure colossale qui reflétait l’aisance des propriétaires.
René Lai avait la soixantaine, il était grand, sur son crâne dégarni, subsistait des cheveux blancs. Il s’avançait vers elle d’un pas ferme et sa bedaine dépassait un peu de son pantalon de bonne coupe. Il émanait sans conteste de sa personne une autorité naturelle.
— Je suis Charlène Siu, vous me reconnaissez ?
René Lai l’observa attentivement d’un air pensif.
—  Charlène Siu…, répéta René Lai. Oui, es-tu la fille de François et de Jacqueline, née Chin Foo ?
— Oui, fit Charlène sans se démonter par le tutoiement. Je suis officier de police judiciaire.
Chin Foo était un nom très répandu à Tahiti. Sachant que le patronyme était important pour les Chinois, elle ne se formalisa pas. Après les quelques formules de politesse, elle lui demanda s’il se sentait capable de répondre à quelques questions. René Lai s’y plia de bonne grâce.
—  Aurais-tu une idée sur l’assassin de votre Moeata ? questionna Charlène. Avait-elle des problèmes avec une personne, un conflit dernièrement ?
— Non, elle m’en aurait parlé si c’était le cas.
— Tu es un homme important et fortuné. Un de tes ennemis aurait-il pu s’attaquer à Moeata dans l’espoir de t’atteindre ?
— On se fait toujours des ennemis dans le monde des affaires mais je ne vois personne qui aurait osé faire cela !
Une femme entra et la salua avec un sourire triste. Elle reconnut Eliane, elle l’avait déjà vue au mariage de Moeata. Petite, elle portait une jupe droite aux motifs locaux, probablement réalisée par une couturière, et une blouse ample. Ses cheveux étaient coupés au carré et elle portait un petit foulard autour du cou. Elle avait une jolie montre, un bracelet et des perles autour du cou et aux oreilles.
—  Veux-tu boire quelque chose ? proposa Eliane.
— Non merci.
— René, informa Eliane en se tournant vers son mari, ton téléphone a sonné, je crois que c’est le coup de fil que tu attendais.
— Ah, alors, je vais voir ça. Je reviens tout de suite.
Il quitta la pièce et Eliane s’assit sur le divan en face de Charlène. Eliane Lai semblait terriblement triste mais quelque chose lui disait que cela n’avait rien à voir avec la mort de sa fille.
— Est-ce que ça va aller ? demanda Charlène
— C’est affreux à dire, mais ça va…
Les mots chargés de sens résonnaient dans la pièce. Charlène devina de l’insatisfaction. Quel âge avait-elle ? Elle était belle et beaucoup plus jeune que son mari. Pas de rides, mais des plis d’amertume au coin de ses lèvres trahissaient des soucis. Charlène ne savait pas si c’était dans son attitude, ou son visage qui faisait qu’elle parvenait toujours à recueillir certains témoignages. A ce moment précis, elle savait qu’Eliane Lai allait lui faire des confidences.
— J’aime ma fille, lança-t-elle, ne vous méprenez pas ! Mais comment dire cela ?
— Prenez votre temps, l’encouragea Charlène.
— Je la trouvais très manipulatrice. A chaque fois que René m’offrait quelque chose, elle avait aussi « sa part ». En fait, elle venait régulièrement pour lui soutirer de l’argent. René l’aimait tellement qu’il était incapable de lui dire non. 
Eliane Lai la regardait avec un air confus. Toute son attitude disait « je ne devrais pas raconter cela » mais le regard compréhensif de Charlène la rassura.
— Avait-elle des dettes ?
— Je ne sais pas, continua Eliane, elle vivait certainement au-dessus de ses moyens car elle ne travaillait pas. René lui donnait de l’argent régulièrement. Elle avait toujours besoin d’un nouveau… jouet. Sa dernière lubie c’était tous ces appareils de musculation.
— Diriez-vous que c’était une fois par mois, plusieurs fois dans le mois ?
— Je pense plutôt une fois par mois, depuis l’enfance, René est incapable de lui dire non.
— Quand avez-vous vu Moeata pour la dernière fois ?
— Il y a une semaine. Cette fois-ci, elle était restée moins longtemps que d’habitude. Ils se sont disputés. Je n’ai pas posé de questions. Il était sorti furieux. Quand il est comme ça, il faut le laisser tranquille.
— Savez-vous sur quel sujet portait la dispute ?
— Non, j’ai entendu des éclats de voix, j’étais dans mon jardin à nettoyer au niveau des pieds des bougainvilliers, vous les voyez ?
Charlène regarda dans la direction qu’elle montrait. Le jardin était immense, parfaitement aménagé d’un bassin avec jet, et au fond, plusieurs grands arbustes de couleur banche, orange et rose qui cachaient la palissade et les murs de la propriété. Pour entendre des éclats de voix une telle distance qu’elle estimait à 150 mètres, il fallait hurler.
— J’aimerais connaître votre emploi de temps hier.
— Hier matin, j’étais invitée pour un petit déjeuner à la pâtisserie Hilaire. De retour ici, j’ai fait un peu de lecture, broderie, puis quand j’en eu envie de bouger, j’ai jardiné. Nous avons un jardinier mais j’aime mettre les mains dans la terre. C’était une journée comme une autre. Vous savez ce que c’est… le 1er janvier n’est pas aussi important que le jour de l’an chinois.
— Oui, acquiesça Charlène en souriant. Le jour de l’an chinois est plus fêté aussi chez moi. C’est vraiment la grande réunion familiale. Hier, vous n’aviez rien prévu pour le réveillon ?
— Non rien, notre cuisinier nous avait préparé un menu spécial pour hier et aujourd’hui. Nous ne faisons plus des grandes réceptions comme il y a quelques années où nous comptions des hommes d’affaires et même des hommes politiques comme invités. Maintenant, nous apprécions le calme et aimons nous retrouver seuls. Mais hier, mon mari est rentré tard de son travail et m’a annoncé que Moeata était morte.
— Vous dites que votre mari n’était pas à la maison de toute la journée ?
— Bien sûr, il est au siège de la société, il travaille tous les jours même les week-ends.
— A quelle heure était-il avec vous ?
— Vers 21H, je ne comprenais pas ce qui se passait, pourquoi il rentrait aussi tard et je commençais d’ailleurs à m’inquiéter. C’est seulement après que j’ai compris pourquoi, quand il m’a appelée pour me dire que Moeata était morte.
René Lai entra. Son regard passa de l’une à l’autre. Charlène lui demanda :
— Quand as-tu vu ta fille vivante la dernière fois ?
— Il y a une semaine si je me rappelle bien.
— De quoi avez-vous parlé ?
— Rien de particulier.
René Lai s’était assis dans un fauteuil, Eliane semblait tout à coup muette. Charlène pensa tout à coup que le sang-froid de René lui rappelait son père. Sa fille avait été assassinée la veille mais il continuait de travailler comme s’il ne s’était rien passé. Le temps, c’est de l’argent.
— D’après Eliane, il y a eu une dispute ? insista doucement Charlène.
Lai lança un regard venimeux à sa femme qui dura une fraction de seconde. Sa bouche se tordit quand il prononça :
— Elle voulait partir avec son amant ! Chose que je ne pouvais accepter, on ne divorce pas dans notre famille.
— Où étais-tu au moment où André a appelé ?
— Au bureau.
— Je dois poser la question, dit Charlène, possèdes-tu une arme à feu ?
— Non, répondit René. Excuse-moi, mais je n’ai pas beaucoup dormi. Je ne me sens pas bien et j’aimerais me reposer.
Une façon polie de lui dire qu’elle n’était plus la bienvenue. Eliane la raccompagna. Au moment de franchir la porte, elle lui adressa un pauvre sourire.
— Il n’a jamais aimé parler des défauts de notre fille. Il est vraiment très affecté par sa mort.
— Si vous vous rappelez de quelque chose qui a un rapport avec Moeata, appelez-moi.
— Je le ferai.
Eliane ne referma pas tout de suite la porte pour regarder la policière monter dans sa voiture puis quitter l’allée. Alors seulement, elle poussa la porte pour rejoindre son mari. Elle était cette fois décidée à obtenir des réponses.
— Pourquoi tu ne m’as pas dit qu’elle voulait quitter André ?
— Ce n’est pas le moment. Je ne t’ai rien dit parce que je comptais bien l’empêcher de faire cette bêtise.
— Tu aurais pu m’en parler.
Le fait est que René n’avait jamais envie de parler de Moeata avec Eliane car elle ne faisait que répéter que leur fille ferait mieux de gagner sa vie, de suivre une formation, de se trouver un travail. En tant que père, il était incapable de la laisser dans le besoin. L’éducation de leur fille avait toujours été une pomme de discorde.
— Maintenant, tu le sais. Notre fille est morte. Je suis heureux d’avoir pu lui offrir tout ce qu’elle voulait.
Il avait aussi été heureux d’épouser Eliane qui était une femme vigoureuse. Elle lui avait donné trois beaux enfants mais il ne comprenait pas pourquoi elle n’aimait pas la seule fille qu’elle ait mise au monde. Était-ce une forme de jalousie ? Il s’était toujours posé la question.
— C’est la seule fille que j’ai !
Eliane recula car elle perçut cette fois derrière l’agacement, une sourde colère mais ce n’était pas femme à se laisser impressionner.
— Depuis cette dispute avec elle, tu es bizarre… Et pourquoi as-tu menti à propos de l’arme ?




La garde à vue




Kaina examina le sol et les murs avec attention. La cellule était grisâtre et démoralisante à souhait. Une odeur nauséabonde assaillait ses narines et les cris ou lamentations des autres prévenus lui tapaient sur les nerfs. Les gendarmes étaient arrivés à la première heure pour fouiller leur maison. Quand ils l’avaient finalement embarqué, il s’était souvenu d’une conversation qu’il avait eue avec Luc. A cette époque, Kaina était à mille lieux d’imaginer qu’il pourrait être arrêté un jour.
— Écoute-moi, espèce de tête de mule, disait Luc. Quand ils débarquent, c’est toujours tôt le matin au moment où t’es le plus vulnérable, au moment où tu t’y attends le moins. Tu n’auras pas le choix : tu les regarderas toucher tes affaires personnelles et fouiller partout dans ta maison jusqu’à ce qu’ils trouvent quelque chose qui t’incrimine. Et en général, ils trouvent parce qu’ils ne se déplacent pas pour rien…
— Mec, je ne garde rien ici, t’inquiètes !
Luc était exaspéré par la nonchalance de son ami.
— Alors ils vont t’emmener au poste et tu seras mis en garde à vue. C’est à ce moment-là qu’ils vont essayer de te casser moralement et physiquement.
— Attends, là tu crois que je ne sais pas comment ça se passe ?
— Ouais, bien sûr ! Ceux qui sont passés par là t’ont raconté quoi ? Tu crois qu’ils te disent la vérité ? Qu’ils vont te dire qu’ils ont eu peur, qu’ils ont craqué, pleuré ?
— T’exagères pas un peu là ? dit Kaina en rigolant. Mes mecs sont des durs.
— Tu crois que les policiers sont impressionnés par des mecs comme vous ? Ils ont la loi de leur côté, mon vieux. J’essaie de t’aider et de t’expliquer les choses et toi tu rigoles !
— Ok, vas-y explique, s’excusa Kaina.
— Ils vont te dire pour quelle raison ils t’embarquent et vont te poser des questions. Ne dis rien. Retiens bien ça. Tu as le droit de ne pas répondre.
« Ne dis rien ». Il ne dira rien même s’il n’avait qu’une envie, sortir de là très vite. Jamais il n’avait été arrêté et malgré lui, la peur s’insinuait. Il faisait chaud comme dans un four et il transpirait comme un bœuf. Il se sentait sale et il avait faim. Les gendarmes l’avaient fouillé et pris ses papiers mais aussi sa montre de sorte qu’il n’avait aucune idée de l’heure qu’il était. Il ferma les yeux et comprit ce que Luc voulait dire par casser physiquement et moralement. Il pensa à Titaina, sa femme. Elle l’avait regardé monter dans le fourgon d’un air angoissé. Il ne la laisserait pas seule. Savage l’aiderait à le sortir de là. Il se concentra sur sa respiration et essaya de se détendre.
— Les nouvelles vont vite, annonça le policier en lui ouvrant la grille. Ton avocat t’attend.
Mon avocat ? Quel avocat ? Kaina suivit le policier dans une pièce isolée et rencontra pour la première fois Maître Steeve Garnett. L’homme était plutôt grand et mince. Il émanait de lui une intelligence et une bonhomie peu ordinaire. Un Demi à la peau brune, cheveux noirs épais et sourcils broussailleux mais quand il parla, Kaina ne décela aucun accent local. Steeve Garnett parlait comme un popa’a, il ne roulait pas les r.
Si Steeve Garnett fut étonné de voir en ce colosse de plus d’un mètre quatre-vingt aux membres épais, un visage carré et cheveux bouclés, le frère de Luc, il n’en laissa rien paraître et resta professionnel du début à la fin de l’entretien.
— Bonjour Kaina. Je suis Steeve, avocat envoyé par Luc. Ils vont te garder ici 48H. Il est maintenant 10h23 et ta garde à vue se terminera après-demain matin à 9H15. Nous n’avons que 30 minutes pour parler. D’abord, est-ce qu’ils t’ont bien notifié tes droits ? Est-ce que tu connais les charges qui pèsent contre toi ?
— Oui.
— T’ont-ils proposé de voir un médecin ? D’appeler quelqu’un pour prévenir de ta garde à vue ?
— Oui, j’ai refusé, je n’ai pas besoin de voir un médecin. Quant au coup de fil, je pense que ma femme s’est chargée de prévenir qui il fallait. Il faut me sortir de là. Ma femme va s’inquiéter…
— Pour l’instant, il faut que tu te concentres sur ta défense. J’irai ensuite voir ta femme pour la rassurer. J’ai vu les charges qui pèsent contre toi. Tu as été arrêté pour détention, consommation et trafic de drogue.
— Je ne suis pas un trafiquant.
— Si tu vends et fournis de la drogue, tu es considéré comme trafiquant.
— Je ne fais pas dans l’ice.
— Alors comment expliques-tu les dix grammes d’ice trouvés à ton domicile, cachés dans la farine ?
— Hein ? Si je voulais cacher ça, ce n’est pas dans un paquet de farine que je l’aurais mis, c’est ma femme qui m’aurait tué et on ne serait pas là comme deux cons à parler.
Steeve sourit malgré lui et commençait à comprendre l’amitié qui pouvait y avoir entre ce colosse et Luc.
— Bon. Si ce n’est pas toi, c’est qui ? Ta femme ?
— Ça ne va pas non ? hurla Kaina tout rouge.
— C’est la seule personne à part toi qui réside sur les lieux !
Steeve leva les paumes en signe d’apaisement.
— Les gendarmes vont te poser ces questions et il faut bien que tu leur donnes des réponses plausibles.
— Plausibles, c’est quoi ce baratin d’avocat ! Je dis la vérité. Ce n’est pas moi, et ce n’est pas ma femme. N’importe qui sait où j’habite et aurait pu déposer ça chez moi. C’est un piège !
— Pourquoi voudrait-on te piéger ?
— Je n’en sais rien !
— Tu dois me faire confiance, Kaina.
Kaina resta silencieux. Il vit l’alliance à la main gauche de l’avocat, remarqua la sacoche tâchée par un liquide poisseux, et songea que cet homme était ici avec lui au lieu d’être avec sa famille pour fêter le premier jour de l’année. Il devait reconnaître que depuis qu’il était arrivé, il se sentait soulagé de ce lien avec l’extérieur. Maître Steeve Garnett dégageait naturellement une assurance tranquille qui lui inspirait confiance. Si Luc l’avait envoyé c’est qu’il pouvait lui faire confiance… totalement.
— Ok, je vais te dire ce qui se passe ! Quand tu sauras tout, tu n’auras envie que d’une chose, te barrer d’ici vite fait.
Le Rétro offrait une grande terrasse sur le front de mer. Très fréquenté par les plaisanciers et des croisiéristes, les Tahitiens aimaient également y venir pour écouter les chanteurs locaux le week-end. La petite estrade qui devait accueillir l’artiste et ses musiciens était toujours là. Les poteaux étaient décorés de palmes de cocotiers tressés, et il y avait des guirlandes et des boules de Noël au plafond.
Un serveur balayait un sol jonché de confettis et de serpentins.
Maître Steeve Garnett posa sa sacoche sur la table, sortit un mouchoir et se mit à la frotter pour enlever la tâche collante qui avait imprégné le cuir. Il avait acheté cette sacoche alors qu’il était encore étudiant en droit et habitait dans une chambre minable dans un vieil appartement dont la logeuse était friande d’oignons frits. Il soupira et comprit qu’il était peut-être temps d’en changer. Après tout, ce n’était pas comme s’il n’avait pas les moyens ! Lorsque le serveur vint, il commanda une pression bien fraîche.
Il se mit à regarder autour de lui en attendant ses amis. Il leur avait donné rendez-vous ici à onze heures. Il avait quinze minutes d’avance. Des tables vides, quelques piétons et de nombreuses voitures défilaient sous ses yeux. Il avait la vue sur les catamarans qui vantaient les excursions sur l’île achetée autrefois par l’acteur Marlon Brando, Tetiaroa située à cinquante kilomètres de Tahiti. Un hôtel de luxe, « The Brando », proposait aux riches touristes des bungalows suréquipés tout en vantant le mode de vie polynésien et la sauvegarde de l’environnement et de la biodiversité de l’île. En basse saison, une villa coûtait environ 400 000 XPF soit 3350 euros. Un lieu très prisé pour les acteurs ou autres fortunes en quête de paix et de tranquillité.
Penser à cet acteur mythique lui rappela que le grand-père de Luc était arrivé à Tahiti pour travailler avec la MGM. L’époque où furent tournées les scènes en extérieur du film Les Révoltés de la Bounty. L’amitié entre Luc et lui datait du lycée mais Steevy n’avait jamais rencontré Kaina. Pourtant, ce dernier avait déclaré se connaitre depuis l’enfance. Steeve savait en effet que Luc avait grandi dans le quartier tristement réputé de Heiri et comprit dès lors le rapport qui les unissait. Il essaya d’imaginer Luc enfant et en fut incapable. La seule fois où son ami avait évoqué son enfance ou sa famille, c’était pour mentionner son grand-père.
Manifestement, un lien très fort soudait ces deux hommes si différents.
— Bonne année, Steevy !
Il se retourna et sourit à Charlène Siu. Il se leva pour la serrer dans ses bras et lui faire la bise.
— Bonne année à toi aussi même si elle démarre un peu bizarrement. T’as pas l’air en grande forme.
— Je n’ai pas beaucoup dormi, répondit Charlène en prenant place en face de lui. Nous sommes sur une affaire depuis hier. Un meurtre. Je ne peux pas t’en parler, tu sais, le secret professionnel… mais nous sommes là pour parler de Kaina.
— Oh, je ne sais pas… le secret professionnel me lie aussi à mon client !
Steeve se remémora leur bande joyeuse : Luc, Adrian, Charlène et lui-même, et quelques autres potes incarnant la jeunesse dorée de Tahiti. La bande s’était dissoute après le lycée quand chacun avait suivi sa voie. Des années plus tard, ils ont renoué avec plaisir. Steevy avait découvert que Charlène avait comme lui, un sens de la justice très fort sauf que la jeune femme était une utopiste, et que ses idéaux étaient bien trop élevés. Il ne fut donc pas étonné qu’elle eût choisi d’aller à l’école de police alors qu’il avait opté pour une fac de droit.
— Tu exerces un métier difficile, dit Steevy, et il est important de se déconnecter.
— C’était ce qui était prévu, je devais partir trois semaines en vacances.
— Ah mince, dit Steevy compatissant.
Luc arriva et demanda sans préambule :
— Comment va-t-il ?
— Ton ami va aussi bien qu’il est possible dans sa situation. Heureusement qu’il n’a rien dit qui pourrait l’incriminer. C’est toujours un choc d’être face à la justice mais je crois qu’il est capable de tenir le coup. J’ai commencé par vérifier qu’il n’y avait aucun vice de procédure. Il n’y en a pas. J’étais avec lui lors de son audition. Kaina est en mauvaise posture. La seule façon pour lui de s’en sortir, c’est de se montrer coopératif.
Luc secoua la tête. Il comprenait la ligne de défense de Steevy. Kaina admettait tout simplement que la drogue lui appartenait, qu’il l’avait acheté à un dealer. Ainsi il pourrait négocier une peine de prison moins longue.
— Kaina a accepté ? voulut savoir Luc.
— Non.
— Je m’en doutais. Que veut-il ?
— Il veut qu’on prouve que la drogue trouvée chez lui ne lui appartient pas. Nous pouvons aussi jouer sur le fait que c’est un homme sérieux au travail, bref une personne de grande moralité. Il faut essayer de faire oublier qu’il est un chef de gang présumé.
— Les gendarmes n’ont rien trouvé d’autres sur place ? s’enquit Luc.
— Ils n’ont rien à part ce sachet d’ice.
— Quoi d’autre ? demanda Luc
— Il pense qu’il s’agit de Patou, Patau ? Cela te dit quelque chose ?
Luc se figea sur place. Patau était le nom d’un rival, un nom qu’on évoquait de plus en plus souvent dans le milieu. Il devenait puissant et surtout très menaçant. Kaina et Luc en avait entendu parler il y avait deux ans lors de conflits territoriaux. A peu près à la même période, la DSP enregistrait un taux élevé de vols, trafics en tout genre, cannabis, ice et même proxénétisme. Kaina avait tenté de l’aider en démasquant leur chef, ce mystérieux Patau sans succès. Depuis l’année dernière, Kaina avait estimé que les membres du gang avaient doublé. Certains arboraient un tatouage facilement reconnaissable sur le bras.
— Alors, tout ce qu’il m’a dit est vrai ? demanda Steevy. Il y a plusieurs réseaux mais qui appartiennent à deux gangs bien distincts dont l’un d’eux est dirigé par un individu nommé Patau.
— Oui, répondit Luc, ceux qui rentrent dans ce gang sont particulièrement dangereux. Nous craignons l’escalade de la violence. La guerre a commencé de façon intestine entre les deux gangs depuis quelques mois.
En mettant Kaina en prison, ce Patau pourrait récupérer plusieurs réseaux. A long terme, il contrôlerait tout le marché noir, comprit Charlène. Steevy écarquillait de gros yeux. Son collègue Dupuis, avec qui il prenait parfois un café, défendait des dealers mais jamais, au grand jamais, il n’avait parlé d’un réseau organisé. Le tribunal jugeait une fois par semaine, une affaire d’ice mais jusqu’à présent, rien ne reliait les affaires entre elles.
— Moi qui croyais qu’il exagérait… Est-ce qu’on ne pourrait pas dire qu’une personne a placé la drogue là par jalousie ?
Luc secoua la tête. Une énième histoire de cul qui tournerait au règlement de compte ? Non, Kaina n’accepterait jamais de raconter cela. Pas par peur pour sa propre réputation mais pour celle de sa femme.
— Alors il n’y a aucune solution ? demanda Charlène.
Steevy réfléchit un moment avant de répondre.
— S’il accepte de dire que la drogue lui appartient. Les gendarmes vont lui demander à qui il l’a achetée. Il pourrait dire qu’il ne peut pas dévoiler le nom du dealer car il craint pour sa vie.
Luc approuva. Il fallait absolument que cette tête de mule accepte de collaborer et qu’il donne un nom. Il n’avait simplement pas le choix. Ils discutèrent un moment de la meilleure façon de convaincre Kaina. Le connaissant, Luc conseilla à Steevy de l’assurer qu’il ferait tout pour découvrir le traître qui avait déposé l’ice chez lui, qu’il allait mener une enquête de son côté.
— Mais je ne comprends pas, dit Charlène, pourquoi tout à coup maintenant ?
— C’est ce que je dois découvrir. Si Patau a décidé de le piéger et de le faire enfermer c’est que Kaina a fait quelque chose qui ne lui a pas plu du tout. Il a sûrement essayé de l’identifier alors que je lui ai déjà dit de nous laisser faire notre travail.
— Alors, c’est la guerre ?
— J’ai bien peur que oui, dit Luc d’une voix lugubre.




La bande




Luc laissa Steevy et Charlène déjeuner ensemble puis se rendit dans la petite maison en pinex à Heiri, décidé à mener une enquête personnelle. Il interrogea tous les habitants du quartier et chacun jurait n’avoir vu personne entrer chez Kaina. Un intrus pénétrant sur leur territoire aurait tout de suite été repéré. C’était comme ça depuis Patau. Il y avait du danger partout.
Une évidence. Il y avait un traitre dans la bande. Une taupe.
Un proche, un très proche car seuls les « lieutenants » de Kaina entraient dans la maison.
Titaina, la femme de Kaina, déposa la nourriture sur la table. Il y avait de quoi nourrir un régiment. Un repas de fête qu’elle avait commencé à préparer la veille pour son mari et leurs amis. Tous étaient bien là mais la gaîté était absente. Elle lança un regard à l’assemblée attablée.
— Faut manger, dit-elle, je n’ai pas préparé tout ça pour rien.
Titaina savait se montrer vaillante, forte quand les circonstances l’exigeaient. Kaina arrêté, les affaires continueront en partie grâce à elle. Cette femme était respectée et très aimée dans le milieu. Luc ne se fit pas prier. Il se sentait si faible qu’il en tremblait presque. Ce n’était pas le moment de flancher. Tous les gars étaient là et c’était rare de se retrouver tous ensemble au même endroit. Mais la situation était grave. Kaina était en prison. Rien que d’y penser, Luc en avait le cerveau en ébullition. Il y avait Saté, Biguine, Caporal, Mateo, Toto. Et parmi eux, le traître peut-être. Ils avaient tous peur et mangeaient en silence.
— Arrêtez de me prendre pour un con, fit Luc. Vous feriez mieux de me raconter ce que vous savez.
Titaina eut un soupir de résignation. Elle avait espéré que le repas serait un moment de détente que Luc ne transformerait pas en un véritable interrogatoire de police. Impossible de lui en vouloir car si quelqu’un pouvait sortir son mari de prison et découvrir la vérité, c’était bien Luc.
Les autres se regardèrent entre eux, hésitant. Titaina fit signe qu’il était temps de parler.
— Alors ? interrogea Luc durement. Est-ce que je dois convoquer tout le monde à la DSP pour avoir vos dépositions ou vous allez me dire ce que vous savez ici, tout de suite.
Toto, ainsi surnommé parce que ce n’était pas l’esprit le plus vif et intelligent de la bande, se mit à table le premier.
— Kaina est têtu. Je lui ai dit qu’il valait mieux laisser tomber. Tout ça c’est à cause d’une gamine…
Biguine, un baraqué aux biceps tatoués et à la mâchoire carrée, se racla la gorge. Il avait une voix grave et posée.
— Toto a raison, coupa Biguine. Kaina, quand il a une idée dans la tête, il ne lâche jamais. Tu sais comment il est. Un jour, une gamine s’est pointée ici, elle a dit que sa cousine a disparu. La police ne l’a pas retrouvée. Alors elle est venue voir Kaina. Quelques jours après, elle avait également disparu.
Le cœur de Luc s’emballa dans sa poitrine. Il n’y avait pas de coïncidences. Ce n’était pas un hasard. Kaina aussi l’avait compris. Une foule de questions surgit dans sa tête mais il les ignora pour se concentrer sur ce que lui disait Biguine.
— C’est à partir de là que Kaina a demandé qu’on se renseigne partout, poursuivit Biguine. Enfin… il disait de faire attention si des gens avaient remarqué des choses bizarres ou inhabituelles dans les quartiers.
Les autres acquiesçaient, l’air grave. Les mois avaient passé sans rien découvrir. Ils avaient tous fini par oublier ces disparitions. La bande de Patau continuait de s’imposer sur leurs territoires et continuellement, il fallait les chasser. Des passages à tabac étaient fréquents. Des revanches, une guerre sans fin entre les gangs. Mais Kaina n’oubliait pas. Il demandait parfois aux gens s’ils savaient quelque chose. Quelquefois, un gars lâchait une info mais c’était bidon. Juste une gamine qui avait fuguée de sa maison.
Saté passa la main sur son crâne rasé. Il était petit, sec et nerveux et portait toujours une barbe de 5 jours qu’il taillait soigneusement.
— Un de mes gars a fait la connaissance d’un camé qui dealait. Ce gars lui a raconté que l’ice venait de la presqu’île. Une histoire de fou. Il était dans une vallée sauvage, il cherchait un spot pour cultiver son herbe. Et puis tout à coup, il voit une gamine courir toute nue, elle avait du sang sur elle. Elle courait, elle tombait, se relevait, courait en boitant. Il n’en croyait pas ses yeux. Quand elle l’a vu, elle a couru vers lui, elle a dit « on veut me tuer, au secours ». Et puis l’homme est arrivé avec un fusil : « C’est ma femme qu’il dit, te mêle pas d’ça ». Le gars avait la trouille parce qu’il a remarqué le tatouage sur son bras. La marque du diable. L’homme lui a balancé un sachet d’ice et lui a dit « Tires-toi d’ici et si tu en parles, t’es un homme mort, si je te revois dans le coin, t’es un homme mort ». Alors il s’est barré.
Toto et quelques hommes se sont relayés pour trouver cet endroit. Le camé était incapable de se souvenir du chemin, de la vallée en question. Elles se ressemblaient toutes. Il avait une peur bleue d’y retourner. L’Homme était cinglé, ça se voyait à son regard. Il n’avait pas du tout envie de le revoir. Il tenait à sa peau.
— On a eu du pot, continua Biguine. Nos gars se sont arrêtés pour acheter un casse-croûte dans un magasin. Y avait une bonne femme qui faisait ses provisions. Le commerçant a lâché qu’elle achetait plus à manger et qu’il n’avait pas vu le fils faire les courses depuis un bail. On lui a demandé de décrire son fils. Il avait le tatouage du gang. C’était notre homme.
Kaina a donné l’ordre de surveiller le magasin les jours suivants. Et quand la femme s’était pointée, ils l’avaient suivie. Ils ont pris un chemin en mauvais état pendant au moins deux kilomètres. Puis la route s’arrêtait et la femme était descendue de la voiture avec son sac de courses et avait commencé à marcher. Ils suivaient toujours. Parfois, ils se laissaient distancer pour ne pas se faire repérer. Une ou deux fois, ils ont failli se perdre car le sentier n’était pas très visible ou plutôt on avait l’impression qu’une dizaine de sentiers apparaissaient au milieu de la terre, des pierres et de la végétation. Pendant tout ce temps, ils avaient maudit Kaina alors qu’ils suaient à grosses gouttes, et se faisaient bouffer par les moustiques. Ils sont enfin arrivés en découvrant un petit fare, un potager, y avait même un petit enclos avec des porcs et des poules. Ils reconnurent le ronronnement du groupe électrogène et au loin le murmure de la rivière.
Ils ont attendu encore. Ils se doutaient que Kaina ne serait pas content s’ils revenaient sans pouvoir affirmer que les filles étaient là. Ils sont restés accroupis derrière un gros rocher, jusqu’à en avoir des fourmis dans les jambes et des courbatures. En même temps, ils avaient peur que d’autres personnes arrivent et voient leur voiture derrière celle de la vieille.
— Alors, ils les ont vues ?
— Non, ils n’ont pas vu les filles. Ils n’osaient pas s’approcher de la maison, ils auraient été à découvert et ils avaient comptés qu’au moins cinq hommes se trouvaient à l’intérieur. De temps en temps, l’un d’eux sortait pour pisser, un autre allait retourner la terre de leur potager, et puis un autre allait chercher de l’eau à la rivière. Ils étaient cinq et au moins trois d’entre deux font partie du gang de Patau.
Ils avaient la raie tatouée sur leurs corps.
— Alors vous ne savez pas si les filles étaient bien là ? fit Luc
— Pas vues mais… ils les ont entendues. Des cris à faire froid dans le dos et cela n’arrêtait pas de hurler. D’abord une, puis l’autre s’est mis à crier aussi, et à pleurer. On entendait des coups, des grognements d’hommes, du verre brisé. Et puis ensuite, le silence, des gémissements. On ne sait pas ce qui se passait là-dedans mais on devinait que c’était moche. Dans la vallée, les sons résonnaient mais ils étaient les seuls à pouvoir les entendre. Eux, et les agresseurs. Alors ils sont rentrés vite fait mais terriblement choqués et ont dit que le coin était vraiment malsain.
Titaina débarrassait la table à présent. Elle posa au centre des bouteilles de bière Hinano et plusieurs, après ce récit, se servirent et burent de longues gorgées. Quand Luc demanda pourquoi il n’avait toujours pas été prévenu à ce stade. La police aurait pu intervenir. Ce fut Titaina qui répondit :
— Kaina croyait pouvoir régler cela comme d’habitude, en allant leur parler. Ça marche quand t’as en face de toi des gens normaux mais ces gens étaient complètement cinglés, la drogue avait bousillé leur cerveau.
— Que s’est-il passé ? demanda Luc
Saté sortit son paquet de tabac, ses feuilles et se mit à rouler une cigarette. Il était allé avec Kaina ce jour-là pour aller récupérer les filles. Il n’avait jamais vu une chose pareille et il aurait préféré n’avoir jamais vu ça. Sa main trembla un peu au souvenir de ce qui s’était passé. Il avait cru qu’il perdrait la vie.
— Kaina craignait que les filles se fassent tuer et enterrer quelque part dans la montagne. Alors on s’est rendu jusqu’à la maison à plusieurs. On a attendu que chaque gars sorte pour lui tomber dessus avant de l’attacher. Le dernier, le plus barje, est sorti avec son fusil. Il a vite compris qu’il ne pouvait rien faire contre nous. Il a lâché son fusil mais j’ai bien cru qu’il allait tous nous tuer. Il y avait une lueur meurtrière dans ses yeux. Le genre de mec qui n’avait peur de rien. Kaina a dit que s’il nous laissait partir avec les filles, il ne préviendrait pas la police. Le gars n’avait pas envie d’aller en prison, hein ? Alors il a baissé son fusil avec un sourire mauvais. Et on est entré dans la bicoque.
Après son récit, Saté tira une bouffée, prit son temps pour exhaler la fumée. Il avait la gorge sèche d’avoir autant parlé. L’image des deux filles recroquevillées chacune à l’opposé de la pièce, le hantera toute sa vie. Elles étaient toutes les deux nues, des plaies vivantes et sales. La puanteur les a pris à la gorge dès qu’ils sont entrés. Et quand ils se sont approchés des filles, elles se sont tassées encore plus. Têtes baissées, en glapissant. Ils avaient retiré leurs chaines. Elles portaient des colliers de chiens autour de cou et avaient les mains liées. La cousine était décharnée, l’autre, celle qui était venu voir Kaina était en meilleur état mais pas de beaucoup. Ils avaient quitté l’endroit comme s’ils avaient le diable aux trousses, soutenant au mieux les filles nues, courant presque. Le gars les a regardés partir d’un air mauvais. Tout en détachant ses acolytes, il hurlait :
— Vous faîtes une grosse connerie là, ces filles, elles sont à Patau ! Il va venir les chercher et vous allez morfler ! Vous m’avez entendu ? E’ure ! Vous allez le regretter.
Luc Savage se retient de frapper la table. Il serra le poing. Personne n’osait le regarder. En proie à des sentiments contradictoires, il avait du mal à garder son calme. Il était en colère de n’avoir pas été mis dans la confidence et horrifié par ce qu’avait dû traverser ces deux adolescentes.
— Toi aussi, Titaina, tu savais tout ? demanda Luc.
— On n’avait pas le droit de te dire. Plusieurs fois, j’ai failli t’en parler, Luc. Quand j’ai vu l’état des filles, quasiment mortes… Elles n’étaient plus des êtres humains, elles se comportaient comme des bêtes après des mois de torture et de maltraitance. Je les ai soignées avec ma copine infirmière. J’ai prié le Seigneur pour qu’elles reprennent des forces et guérissent de leurs blessures. Y en avait tant et à des endroits pas possibles ! Je voulais la justice, je voulais que les agresseurs paient mais j’avais peur aussi des conséquences, pour Kaina et les filles.
— Ce que vous avez fait est illégal, lâcha Luc
Saté se mit à ricaner prudemment :
— Comme si c’est la seule chose illégale qu’on fait…
— Hein ? On aide quelqu’un et on va en prison maintenant ? protesta Mateo.
— Ta gueule, coupa Luc. Tu veux quoi, la médaille du héros ? Kaina est en prison à cause de ça ! Et qu’est-ce qu’on a maintenant ? Rien. Juste le témoignage de deux filles déboussolées. A l’heure qu’il est, je parie que toute trace d’elles dans la maison a disparu.
Caporal, ainsi surnommé parce c’était son grade quand il était dans l’armée, se racla la gorge avant de parler :
— En fait, la maison a été brûlée. Oh non, ce n’est pas nous qui avons mis le feu. Le lendemain, on s’est dit qu’il fallait continuer de les surveiller. Kaina pensait qu’en suivant le Barge, il nous mènerait au chef, ou même à Patau. S’il ne mentait pas, il lui dirait pour les filles. Ben, au matin, y avait plus que des cendres et de la fumée. Tout était parti dans la nuit. Y avait plus personne.
Cette fois Luc frappa la table de son poing et fit sursauter tout le monde. Il avait espéré malgré tout, grâce à la méticulosité d’Iman Wohler de l’IJ, qu’il pourrait prélever des traces de sang et d’ADN des filles et de ses agresseurs dans la maison mais ce dernier espoir s’envolait. Pour la première fois de sa vie, il se sentait pris au piège. Depuis le début, un sombre pressentiment l’habitait.
Patau avait sûrement ordonné de brûler la maison après avoir su ce qui s’était passé. Cela prouvait qu’il avait une connaissance des méthodes de police.




Rapport d’autopsie




Iman Wolher s’approcha de la table d’autopsie, le masque soigneusement placé sur son visage tandis que le capitaine Morvan regardait sur le négatoscope les planches du scanner. Claveau tira sur le drap qui recouvrait la morte, presque respectueusement alors que tout à l’heure les techniciens l’avaient juste déposée comme un vulgaire tas de viande.
— On commence ? demanda Claveau.
Iman Wohler sortit l’ordinateur portable et Claveau fit signe à son assistante d’enclencher le dictaphone. Morvan se rendit compte qu’elle était en apnée et que tout son corps était tendu comme un arc. Elle relâcha les muscles, souffla, inspira et ne peut s’empêcher de frissonner en laissant l’odeur de mort et de désinfectant lui remplir les poumons.
— On y va, répondit Morvan, plus tôt ce sera fait, mieux ce sera.
Claveau commença par des observations extérieures. Retira les sachets plastiques qui recouvraient les pieds et les mains. Il attrapa un scalpel pour inciser puis un autre instrument pour décoller la peau. Les muscles apparurent.
— Vous êtes toujours pressés d’avoir le rapport d’autopsie. Vous avez un suspect ? demanda Claveau.
— Non, répondit Morvan.
— Vous n’avez pas trouvé d’indices sur les lieux alors ?
— Il y en avait trop, fit Iman. Leur maison est une vraie gare. Il va me falloir des jours pour comparer les empreintes et faire des tests sur les échantillons prélevés.
Claveau avait une douceur et une dextérité surprenante. Il avait enlevé tous les organes et les avait pesés pour constater que Moeata Wong était en parfait état de santé. Iman Wohler écouta d’une oreille distraite le bavardage de Claveau.
— Je vois que vous avez toujours du mal à supporter l’odeur. Vous voulez un masque ? non ? Tant pis pour vous. Ce serait pas mal si on installait une caméra au plafond. On filme tout et vous assisterez à l’autopsie sur écran dans la pièce voisine. Imagine un peu, plus d’odeur ! Cela existe en France mais bon, à Tahiti… on est toujours en retard. Putain de merde, c’est quoi ces instruments ? On pourrait nous fournir des outils chirurgicaux qui ne sont pas au rebut ?
Entre deux commentaires, Claveau lançaient des vannes, racontaient des blagues. Iman se demandait si son humour n’était pas un bouclier qui l’aidait à prendre de la distance par rapport à son métier.
— Vous voulez mon avis, c’est encore une histoire de cul tout ça. Une nana pareille, bien sûr, que le mari n’a pas supporté qu’un autre tire son coup. Il lui a tiré dessus et a fait disparaître l’arme, pas fou le mec !
— Le problème c’est qu’il savait déjà que sa femme se tapait un autre, fit remarquer Iman. Et puis… le mari avait déjà une maîtresse.
— Bon Dieu, ça copule et ça s’entretue chez les riches ! Hormis la blessure mortelle à la tête, le corps ne présente aucune autre lésion. Je procède à l’examen précis de l’impact de tir. Le projectile est entré par la tempe comme l’atteste la forme rentrante du cratère au niveau de la peau, et la présence de collerette d’essuyage. L’orifice de sortie se situe sur le haut du crâne, évasé vers l’extérieur avec des tissus cérébraux. Simple comme bonjour, tuée sur le coup. A mon avis, le tueur la tenait par la tête, donc elle devait être agenouillée et lui au-dessus d’elle, le bras autour de son cou et une main avec le revolver. Et bang, là, à bout portant.
Claveau continuait l’examen du corps. C’est alors qu’il s’interrompit brusquement au milieu d’une phrase et leva la tête.
— Présence de liquide séminal dans l’anus, dit-il avec gravité en faisant un signe à son assistante.
Cette dernière lui apporta un tube et Claveau y déposa un échantillon.
— Petites traces de lésions du sphincter.
Les deux policiers se regardèrent et pensèrent la même chose.
— A-t-elle été forcée ? demanda Morvan.
— Difficile à dire, peut-être qu’elle a été violée, sodomisée mais peut-être aussi que c’était un rapport consentant un peu… violent. Jusqu’à présent, nous n’avons aucun des signes qui révèleraient qu’elle a été violée. Le corps ne présente ni bleus, ni griffures.
Claveau leva la tête et vit la mine soucieuse des policiers.
— Son amant dit qu’ils ne s’étaient pas vus le jour de sa mort, expliqua Morvan.
— Écoutez, ça ne colle pas pour vous mais pour moi ce sperme permet tous les délires. Elle était consentante du fait qu’elle ne présente aucune trace de coup et de violence. Votre victime s’est envoyée en l’air le jour même.
— Alors, comprit Wohler, cet individu est peut-être la dernière personne à l’avoir vu vivante. Vos conclusions, docteur ?
— Il est possible que ce soit votre tueur.
L’enquête prenait une direction inattendue. Moeata avait eu un rapport sexuel peu de temps avant de mourir. Cet homme serait-il l’assassin, il était important de l’identifier au plus vite.
— Nous n’aurons pas les résultats de l’analyse d’ADN du sperme avant plusieurs jours, dit Morvan. En tout cas, c’est parti en DHL pour le Fnaeg.
— Et le test de poudre du mari ?
— Négatif, aucun résidu de tir ni sur ses mains, ni sur ses vêtements. Ce n’est pas lui qui a tiré. Cela donne quoi l’enquête de son entourage ?
Luc résuma. Le couple avait une relation plutôt stable malgré leur infidélité réciproque. Mais il semblerait que Moeata avait finalement décidé de quitter son mari.
— Charlène, tu as pu aller voir les parents de la victime ?
— Moeata avait déjà annoncé la semaine dernière à son père qu’elle souhaitait divorcer. Ils se sont violemment disputés, il était contre le divorce et a apparemment essayé en vain de la faire revenir sur sa décision. Le jour du meurtre, il était au bureau du matin au soir jusqu’à l’appel d’André. Quand je lui ai demandé s’il avait une arme, il m’a dit non mais hier, après l’avoir vu, devinez ce que j’ai trouvé en allant consulter les fichiers du Haut-commissariat ?
Elle sortit une feuille d’un dossier et le leur tendit.
— J’ai ici l’autorisation déposée par René Lai pour le port d’arme et la détention d’arme.
C’était une autorisation déposée au Haut-Commissariat. Chaque individu voulant posséder un fusil ou n’importe quelle arme à feu devait remplir certaines formalités administratives.
— René Lai fait partie d’un club de tir, précisa Charlène.
Ils regardèrent tous par-dessus son épaule. René Lai possédait différentes armes à feu notamment un Smith et Wesson calibre 38 suivi du numéro de série. Silence fébrile. Arii demanda :
— Il l’aurait tuée parce qu’elle voulait divorcer ?
Ils se regardèrent entre eux puis les regards se tournèrent vers Charlène prouvant ainsi qu’il la croyait détentrice d’un savoir hors de portée pour eux.
— A ton avis, Charlène ? demanda Morvan
— Je crois que c’est possible. Je crois que René Lai pourrait être capable de tuer sur le coup de l’émotion pour l’honneur de la famille.
— Impossible de l’inculper sans l’arme du crime, dit Morvan, il sera relâché aussitôt. Il faut trouver l’arme mais aussi un quelconque lien qui rattacherait René Lai à la scène du crime.
Elle se mit à réfléchir intensément.
— Arii, choisis deux gars sérieux pour accélérer le visionnage des vidéos des caméras de surveillances, avec en plus, une comparaison avec les véhicules de ses proches, voyez s’il y a une correspondance. Vérifie tout. Luc et Charlène, vous retournez cuisiner René Lai.
Charlène prit le chemin une deuxième fois pour la résidence des Lai. Luc sortit son zippo pour allumer sa cigarette.
— Cette saloperie te tuera, fit-elle
— Ça ou autre chose…
Il fumait toujours des Marlboro ou des Camel. L’odeur âcre envahit la voiture mais Charlène ne se plaignait jamais de cette puanteur. Il se demanda si sa remarque signifiait qu’elle tenait un peu à lui.
— Pourquoi mentir à propos de détention d’arme ? réfléchit tout haut Charlène. Il devait pourtant se douter que nous allions vérifier auprès du Haut-Commissariat toutes les personnes en possession de ce calibre.
Ils cachaient toujours quelque chose mais même un mensonge révélait un élément sur le caractère de la personne, sa psychologie. Ce qui les agaçait, c’était qu’ils allaient perdre du temps à rechercher la vérité derrière le mensonge alors qu’un assassin était en liberté.
Un mensonge. Et si c’était Kaina qui mentait, s’il avait fini par dealer de l’ice ? La DNRED, Direction Nationale du Renseignement et des Enquêtes Douanières, faisait des saisies de plus en plus souvent, des quantités importantes de drogues, d’ice mais aussi de cocaïne depuis le début de l’année. Qu’en était-il de la marchandise non saisie par les services douaniers ? Qui écoulait les milliers de kilos de cocaïne et d’ice ? Patau existait-il ?
— Tu as du nouveau pour Kaina ? demanda Charlène.
Elle observa attentivement Luc. Il avait passé la main droite dans ses cheveux qu’il avait longs. Un geste qui trahissait sa nervosité, son stress. Quelque chose le tracassait visiblement.
— Dis-moi ce qui se passe, dit Charlène.
Tout en conduisant, Luc lui raconta tout. La cousine disparue, les longues semaines et mois de recherches jusqu’à la découverte d’une bicoque dans laquelle les hommes de Kaina avaient trouvé les deux jeunes filles séquestrées. L’horreur de leur état et la violence des hommes. La certitude qu’ils faisaient partie d’un gang reconnaissable à leur tatouage. Et surtout la menace proférée par le Cinglé. Patau existe et leur fera payer très cher d’avoir mis le nez dans ses affaires.
Quand il eut fini son récit, sa tension s’était envolée. Luc se rappela ce que son mentor Philips lui avait dit « Si tu ne veux pas devenir fou à faire ce métier, trouve-toi une femme qui t’attend à la maison, pour garder les pieds sur terre et rester en vie».
Charlène réfléchissait les yeux baissés. Elle était parvenue à la même conclusion que lui. Impossible d’en parler au commissaire Désalmand ou au capitaine Morvan car comment ouvrir une enquête sans la moindre preuve, mais seulement deux victimes incapables de témoigner ?
Ils étaient arrivés à la résidence des Lai et cela mit fin à leurs réflexions. Charlène appuya sur la sonnette. La veille, c’était la maîtresse de maison qui avait ouvert la porte, aujourd’hui, une domestique les fit patienter dans le séjour quand Luc l’informa vouloir parler à son employeur. Eliane apparut quelques minutes plus tard.
— Mon mari est occupé, est-ce que vous pouvez repasser ?
— Nous ne sommes pas en visite de courtoisie, madame, répondit Luc. Dites à votre mari de nous recevoir ou nos équipiers viendront fouiller la maison. Quand ils viendront, cela ne se passera pas en toute discrétion. Ils viendront avec leur voiture de police et feront hurler les sirènes.
Eliane Lai se pétrifia sous la menace et regarda Charlène Siu qui hocha la tête d’un air rassurant.
— Cela ne prendra que quelques minutes.
Quand Eliane quitta la pièce, le regard accusateur de Charlène pesa sur Luc. Il devina à l’expression de son visage le reproche qu’elle taisait : « Pourquoi faut-il toujours que tu te montres provocant ? » Eliane réapparut et les guida vers le bureau de son mari. René Lai trônait derrière son bureau comme un monarque sur son siège. Il ne daigna pas se lever à leur entrée et leur fit signe de s’assoir en face de lui.
— Que voulez-vous ? dit-il sans préambule.
— Vous détenez des armes, répondit Luc. Nous voulons les voir ainsi que vos autorisations.
René Lai ne quitta pas Luc des yeux, ouvrit un tiroir, en sortit un dossier et le lança sur le bureau en face de Luc. Après avoir vérifié ses autorisations, il demanda à voir les armes. René Lai leur ouvrit son armoire fermée à clé à gauche de son bureau. Jusque-là, tout était en règle. Les deux policiers s’approchèrent. Il avait une collection assez conséquente mais une arme manquait.
— Hier, vous avez déclaré que vous ne possédiez aucune arme, commença Charlène.
Elle observa attentivement la réaction de René Lai, laissant Luc inspecter tout le contenu du coffre.
— J’ai dit ça ? répondit l’homme d’une voix calme. Je ne me rappelle pas.
— Oui, vous l’avez affirmé, continua Charlène.
Lai ne disait rien.
— L’arme qui a été utilisée pour tuer votre fille est un calibre 38. Nous cherchons toute personne qui possède une telle arme. Que penser lorsque vous nous mentez : vous avez des armes mais surtout vous avez un calibre 38. Vous nous faite perdre un temps précieux.
— Tiens, interrompit Luc, quelle coïncidence, votre calibre 38 n’est pas dans le coffre. Puis-je savoir où il est ?
René Lai ne tourna même pas la tête pour répondre d’un ton neutre.
— Je me rappelle maintenant qu’on m’avait volé l’arme.
— Oh vraiment, dit Luc. Tout à coup, la mémoire vous revient ?
— J’étais sous le choc, répondit René toujours calmement sans se démonter.
— Et on vous a volé les munitions aussi ? demanda Luc qui regardait maintenant une rangée de petite boîte en cartons. Je vous rappelle que les munitions doivent être stockées dans un endroit différent des armes pour votre sécurité.
— Je n’ai jamais eu d’accident, dit Lai.
— La loi est la loi et vous devez la respecter, répliqua Luc.
— C’est tout ce que vous vouliez savoir ?
Les deux hommes se toisèrent du regard.
—  Non ce n’est pas tout, avez-vous déposé une plainte pour vol ?
— Non, répondit René Lai.
Luc retint un sourire satisfait. Il était foutu. Pas de plainte, rien pour prouver que l’arme avait bien été volée.
Charlène claqua la portière. Luc comprit qu’elle était mécontente. Il attendait des reproches mais le silence s’installait. Il la sentait tendue et ne savait pas ce qu’il devait faire. Il la regardait subrepticement essayant de savoir si elle se calmait mais son expression était impassible. Il avait envie de lui poser certaines questions : est-ce qu’elle avait encore des insomnies ? Ses migraines l’inquiétaient car il avait l’impression qu’elle en avait tous les jours. Des congés lui auraient fait du bien même s’il admettait qu’il aurait du mal à supporter son absence.
— Je suis lasse, déclara Charlène.
Il avait peur de comprendre. Luc ouvrit la bouche, puis décida de se taire. Il ne savait toujours pas quoi penser ou dire, alors un nouveau silence s’installa. Triste et lourd. Parlait-elle de l’enquête ? En tout cas, c’était ce qu’il espérait.




Tel père, telle fille.




Les premiers Chinois, selon l’histoire de Tahiti, seraient arrivés en 1865 à Atimaono. René Lai descendait d’un ancêtre qui aurait débarqué sur l’île pour cultiver le coton, comme plusieurs centaines de ses compatriotes car le propriétaire américain ne trouvait pas de main-d’œuvre compétente sur place. Les conditions de travail étaient dures mais lorsque la plantation de coton fit faillite, les Chinois furent libres. Certains étaient retournés dans leur pays et d’autres comme Lai, s’étaient mis en couple avec des Tahitiennes ou avaient fait venir des femmes de leur village d’origine.
René avait fait fructifier l’héritage légué par ses ascendants. Tout comme son ancêtre, il travaillait d’arrache-pied et avait été économe. Le petit commerce sur des caisses en bois de son aïeul était devenu une épicerie puis un centre commercial, et enfin une grande surface en seulement quelques générations. L’argent attire l’argent. Une success story comme il y en avait des dizaines dans les riches annales de la communauté chinoise de Tahiti.
Pour chaque famille il y avait une histoire différente et unique. Consciente qu’elle ne pouvait comprendre des gens comme Lai, Charlène se rendit chez ses propres parents. Elle voulait avoir leur avis bien que poser des questions à son père ne l’enchantait guère.
François Siu avait acheté un terrain et construit une maison dans le quartier de la Mission. Une coquette petite propriété avec un jardin de mille mètres carrés où poussaient un manguier, un pamplemoussier et un pied de longan ou œil de dragon. Charlène trouva son père dans ce jardin, occupé à planter un quatrième poteau dans le sol. Il avait toujours été un bricoleur. Il était capable avec peu de matériaux de construire un objet pratique et utile.
La manière dont François Siu martelait le pieu avec la masse, avec force et précision, prouvait que malgré son âge, il avait encore des muscles et de l’endurance. Il y eut une époque où Charlène s’était sentie très proche de lui. Mais c’était fini depuis la fois où son père avait trahi sa confiance. Certains actes voulaient dire pardon mais Charlène faisait semblant de ne pas les voir parce qu’elle ne voulait pas pardonner. S’il s’imaginait qu’elle venait pour oublier le passé. Elle allait le décevoir évidemment.
— Papa, dit-elle simplement en guise de bonjour.
Il hocha la tête. Entre eux, pas de paroles inutiles ni d’embrassades. Elle prit un des tasseaux posés sur le sol et l’aida à le tenir tandis qu’il montait sur l’échelle pour le positionner à l’horizontale. Son père fixa le tasseau à l’aide d’une vis à bois et d’une perceuse.
— C’est pour les poules pondeuses, expliqua-t-il, ta mère sera contente d’avoir des œufs frais chaque jour !
Il descendit de l’échelle comme il était monté, avec agilité, mais Charlène avait tenu l’échelle instinctivement.
— Je te croyais déjà partie, dit-il en observant sa fille.
— Non. Il y a eu un meurtre. On peut parler de la famille Lai ?
François Siu secoua la tête comme quelqu’un qui devait contre son gré se battre. Il déplaça l’échelle, monta dessus pour fixer l’autre extrémité du tasseau sur le poteau.
— Je sais que tu enquêtes sur le meurtre de Moeata, déclara-t-il.
Elle remarqua que son front se dégarnissait, qu’il avait des cheveux blancs, mais que son esprit restait toujours affûté. Charlène ne dit rien à cause du bruit de la visseuse. Il redescendit de l’échelle. Cette fois, ce fut elle qui la déplaça jusqu’au troisième poteau.
— As-tu un suspect ? demanda François.
— Je n’ai pas le droit de te parler de l’enquête. Comment as-tu su que j’étais sur l’affaire ?
— René m’a appelé hier.
— Pourquoi ? Que voulait-il ?
Ils attrapèrent un autre tasseau et François Siu commença à visser.
— Ton collègue et toi étiez allés chez lui pour l’accuser du meurtre de sa fille. Un Blanc. Grand et blond aux yeux clairs. L’air plus d’un voyou que d’un policier. J’ai compris de qui il s’agissait dès qu’il m’a dit que l’homme s’était montré grossier.
Charlène essaya de faire taire son exaspération pour répondre calmement. François Siu vissa l’autre extrémité du tasseau. Avec son efficacité coutumière, il travaillait vite et pouvait souvent se débrouiller sans l’aide de quiconque. Il pouvait tout réparer ou fabriquer de ses dix doigts, enfin neuf doigts pour être précis. De l’armée, François Siu avait gardé une discipline de fer, plusieurs blessures par balles, des citations et des médailles, et il avait perdu un doigt lorsque sous le feu ennemi, une balle avait traversé sa main sectionnant l’annulaire.
— Nous faisons notre travail, répliqua Charlène. Nous ne l’avons pas accusé mais demandé des explications sur des faits qu’il nous a cachés. Il n’est jamais bon de mentir à la police. Alors tu peux comprendre que mon collègue se soit un peu énervé.
— Énervé, hein ? répéta François Siu.
Et avec ces deux seuls mots, il mit tout le mépris qu’il ressentait pour tout ce qu’il considérait pour une totale absence de maîtrise de soi et de dignité. Un homme, un vrai, ne s’énerve pas et est capable de rester calme, de réfléchir froidement en toute circonstance. Charlène inspira longuement, refusant un débat entre deux cultures diamétralement opposées car immanquablement, cela finirait mal, et elle partirait d’ici en colère et ce qui était pire, sans réponses.
— Que penses-tu de René Lai ?
— C’est un homme droit, honnête et intègre.
— A-t-il des ennemis ?
— Non, pas d’ennemis. Quel rapport avec Moeata ? Tu penses qu’on aurait cherché à lui nuire en s’en prenant à elle ?
— C’est une possibilité que nous devons envisager.
François Siu secoua la tête : la nature humaine était vile parfois. Il était de ceux qui pensaient qu’on devait régler les problèmes d’homme à homme. Quand les quatre poteaux furent reliés, il prit le grillage qu’il avait déjà découpé et commença à l’agrafer sur les côtés de l’enclos. Elle l’aida à plaquer le grillage correctement pendant qu’il parlait.
— Je vois, dit François, je doute que ses concurrents connus en viendraient à cette extrémité. Te rends-tu compte que tu es allée dans une maison pour interroger des parents endeuillés ? Est-ce un travail digne et valorisant que de fouiller chez les gens et les questionner ?
C’était ce qu’elle avait redouté, qu’il chercha encore à lui faire quitter le métier. Elle ne voulait pas parler de cela avec lui pour l’instant.
— Tu préfères que je sois assise derrière un bureau ?
François Siu se radoucit un peu. Il connaissait suffisamment sa fille et s’il la poussait trop, elle finirait par se refermer comme une huître et leur relation ressemblerait à une guerre des tranchées. Ni l’un, ni l’autre ne voulant céder et défendant ardemment ses positions.
— J’ai fait tout ça pour vous. Je ne suis pas éternel, j’aurais l’esprit tranquille si tu venais travailler avec ton frère. Vous pourriez moderniser la production avec l’essor de l’agriculture bio. Il a besoin de toi. Réfléchis, il y a beaucoup d’avantage à être son propre patron.
Charlène imagina sa vie si elle acceptait. Se lever chaque jour sans contribuer de quelque façon que ce soit à améliorer la société dans laquelle elle vivait ? C’était impensable : vivre pour un salaire, pour ensuite « profiter de la vie » au maximum. Mais comment expliquer cela à son père ?
François Siu regarda sa fille d’un air triste tout en finissant d’agrafer le dernier carré de grillage. Quand Charlène était plus jeune, ils se disaient tout et se comprenaient. Aujourd’hui, ils n’avaient plus de discussions à bâtons rompus. Mais le pire c’était le rejet de toutes ses tentatives de paix. Pourtant, il n’essayait plus de la persuader de vendre sa maison. Le message était clair, elle ne suivrait plus ses conseils. Il n’avait plus mentionné Luc Savage pressentant que le destin de Charlène était lié à cet homme. Il ne l’aurait pas fait si sa fille n’était pas venue le trouver pour parler de Lai. Il se dirigeait maintenant vers son atelier et commença à scier des bouts de tasseau de deux longueurs différentes. Sur le tréteau, il y avait des équerres, des vis, des charnières et même un verrou. Charlène comprit qu’il fabriquait une porte.
— Je suis ton père et je ne veux que ton bien.
Charlène resta silencieuse, ne sachant que répondre ou ne voulant pas répondre. Elle préféra changer de sujet.
—  Raconte-moi tout ce que tu sais de René.
— Je connais René depuis l’époque où je jouais au Mah-jong.
Les tables de jeux. Elle et son frère avaient appris à jouer en observant à longueur de journée les joueurs. Une grande salle obscure dans une maison transformée en tripot avec des orangers en pots et des théières toujours remplies. Pour surveiller tout cela, il y avait une femme que tout le monde appelait « Mademoiselle », une femme ridée aux cheveux teints, qui s’occupait de verser le thé, de préparer des oranges fraîches ou autre fruits frais découpés sur un plateau, et qui vidait les cendriers dès qu’ils étaient pleins à ras bord.
— Toute la famille était là et les enfants jouaient ensemble. Te rappelles-tu ?
Souvenirs brumeux. Quelques visages reconnaissables sans plus. Des jeux d’enfants.
—  René et moi avons sympathisé depuis cette époque. Cela a commencé autour d’une table de jeu et après, il invitait la famille dans sa résidence secondaire à Papenoo. Avec d’autres amis que je ne connaissais pas, on allait donc à la pêche et nous passions aussi les réveillons ensemble, c’était de grandes fêtes avec beaucoup d’invités. Il devenait de plus en plus connu et de plus en plus riche aussi.
— Je crois que j’ai quelques souvenirs de tout cela.
— Certains disent qu’il a largement bénéficié du soutien d’un homme politique. Vois-tu, il y avait de plus en plus de concurrence entre les petits commerçants, mais aussi les grands groupes dans les années 80. Il y avait des rumeurs autour de ses relations entre cet homme politique et René Lai. Grâce à lui, René avait obtenu certaines autorisations accordées par le gouvernement. Cela l’a placé tout de suite en position de force sur le territoire. Tout cela, je le sais moi-même de personne interposée. Si tu dois aller dans cette voie, alors, il faut que tu regardes son principal concurrent à l’époque, les Yau. Ils détiennent aussi les plus grandes enseignes commerciales de Tahiti. Je ne sais pas si ton frère t’a jamais parlé de Moeata.
— Pourquoi m’aurait-il parlé d’elle ? Il avait une raison de le faire ?
— A une époque, ta mère et moi, ainsi que René pensions que nous pouvions unir nos deux familles si Jimmy et Moeata se mariaient.
Entre les bruits de la scie et de la visseuse, ils continuèrent la conversation. Il avait obtenu un cadre et commençait également à y fixer le grillage.
— Il avait commencé à lui faire la cour en quelque sorte. René était d’accord pour que Jimmy et Moeata fassent connaissance. Et puis, tout s’est arrêté quand Moeata a eu quelques problèmes de santé.
— Comment cela ?
— Oui, je n’en sais pas plus mais apparemment elle était souvent malade car il était parfois impossible de la voir pendant plusieurs semaines et puis un jour René m’a avoué que sa fille faisait des séjours réguliers à l’hôpital Vaiami. Bref, j’ai dit à Jimmy de cesser de la fréquenter.
— Mais qu’avait-elle exactement ?
— René ne m’a pas précisé sa maladie. D’ailleurs, elle a finalement guéri et s’est même mariée. Un fils Wong. Nous étions invités au mariage, tu te rappelles de ça ?
Elle acquiesça. Un très beau mariage. Des mariés radieux et heureux dans la salle philanthropique chinoise, rue Édouard Ahnne. Un mariage classique, deux familles chinoises réunies. Lanternes en papier, enveloppes rouges, les huit plats impériaux, spectacle de danse aux éventails et démonstration d’art martiaux.
— Son hospitalisation remonte à quelle année ?
— Peut-être en 2000.
— Tu ne sais pas si René Lai aurait fait quelque chose d’illégal dans le passé ?
— Non, vraiment pas. J’ai croisé Gerrit en allant faire ma visite habituelle chez le médecin.
A la façon dont le corps de Charlène s’était raidi, il comprit qu’il avançait en terrain miné.
— Ah, dit Charlène. Comment va-t-il ?
— Il avait l’air bien. Il a aussi demandé de tes nouvelles. Cela fait longtemps que tu ne l’as pas revu ?
Depuis l’enterrement, pensa Charlène. Trop longtemps.
François avait l’habitude qu’elle ne réponde pas quand ils étaient d’accord tous les deux. Le visage impassible de Charlène voulait tout dire et il lui faisait confiance. Elle ferait ce qu’il convenait de faire.
Après le départ de sa fille, François Siu décida de prendre une petite pause avant de fixer les charnières de la porte. Il resta un long moment pensif repensant à leur conversation pendant qu’il buvait sa bière. Il y avait toujours eu des rivalités et des conflits au sein de la communauté chinoise. N’étant pas lui-même descendant des premiers Chinois arrivés à Tahiti, ou de ceux qui avaient fui le régime communiste de Mao Zé Dong, il ne se mêlait pas de leurs affaires et encore moins de leurs querelles. Il avait réussi sans rien devoir à personne, sans jamais demander de faveur ou d’aide à la communauté chinoise, évitant ainsi d’avoir une dette de reconnaissance envers quiconque. Il avait mis en pratique tout ce que son père lui avait enseigné : l’honneur et le sens du devoir.
Son père Guan Bao, un chinois émigré au Viêt-Nam, était parachutiste dans l’armée indochinoise. C’était ainsi qu’il avait obtenu la nationalité française. Il fut plusieurs fois décoré de la Croix Militaire. Son enfance avait été bercée de faits d’armes, de missions et d’histoires d’hommes peu communs, des héros inconnus et oubliés de la guerre. François se mit aussi à rêver de grandeur, de gloire et décida de s’engager dans l’armée. Il put bientôt faire ses preuves en tant que soldat. L’armée française l’envoya en Afrique notamment au Zaïre et au Tchad principalement pour des missions de paix. Il avait été rapidement décoré et promu. Quand il rentrait chez lui, son père était fier et sa mère Feng Tching, d’origine taiwanaise, l’avait traité en héros quand il revenait au bercail. Mais il ne se sentait pas du tout comme un héros.
Les nombreux dangers et les risques encourus pendant les missions, avaient changé sa perception de la vie. Après avoir vu la mort de très près, il comprit qu’il y avait des hommes valeureux sur qui on pouvait compter, et des lâches. Au sein de sa section, il avait noué des amitiés par le sang versé avec des hommes au grand sens de l’honneur, prêts à sacrifier leur vie. Non, pas pour la France, ou pour la République, ni pour défendre les Droits de l’Homme ou autre idéal, ils étaient prêts à mourir pour leur collègue qui se battait à côté d’eux, avec lesquelles ils s’étaient entraînés, dormaient, et mangeaient les rations de l’armée.
Il avait rencontré sa femme Jacqueline Chin Foo. Une femme exceptionnelle qui avait bravé les interdits de sa famille pour le fréquenter et l’épouser. A l’époque, beaucoup de Chinoises étaient reniées par leur famille quand elles épousaient un popa’a. François avait vite compris que le problème ne venait pas de ses origines asiatiques mais bien de la position sociale. Qui était-il ? Un jeune militaire maraîcher sans un sou. Il n’était rien, ni personne à leurs yeux. La famille de Jacqueline préférait un parti plus riche. Elle était si belle et intelligente qu’il en était tout de suite tombé amoureux. Il n’avait pas toujours été présent à ses côtés pour élever leur progéniture mais elle ne lui en avait jamais tenu rigueur. Elle lui avait donné deux enfants dont un fils.
Ce garçon tant attendu qui n’avait aucune envergure. Jimmy avait vécu une enfance dans l’assurance qu’il était un mâle. Sa mère l’adorait. Jimmy était un homme creux, certes qui avaient fait de brillantes études mais il ne savait pas prendre les meilleures décisions pour développer l’agriculture. C’était la preuve qu’une personne ayant poursuivie des études avec succès n’était pas obligatoirement la plus intelligente. Jimmy avait juste démontré qu’il avait une mémoire d’éléphant et était capable d’obéir, pas de commander ou prendre des initiatives. Comme un bon soldat.
Charlène était différente. Sa fille s’était montrée vaillante très tôt, forte de sa position d’aînée, elle prenait soin de son frère, le protégeait, imitant en cela la mère qui adorait Jimmy et qui le gâtait trop. Elle ne renâclait jamais face aux corvées, désireuse d’aider, d’être utile. Elle observait, comprenait, exécutait. François se vantait de pouvoir cerner les caractères des individus. Elle avait plus de courage et de volonté que son frère.
Il ne devrait donc pas s’étonner qu’elle se montrât aussi opiniâtre même dans l’erreur.




Disparitions




Luc consacra plusieurs heures à lire des rapports de disparitions. Il avait éliminé ceux qui concernaient les hommes pour ne garder que celles concernant les femmes, pour axer principalement ses recherches sur les jeunes femmes entre 10 et 24 ans, disparues depuis 5 ans. Ce qui correspondait à peu près à la période où on notait une montée de la violence et de la délinquance sur Papeete. Au même moment où Kaina et lui-même entendaient pour la première fois parler de l’existence d’un gang qui battait et violait des femmes. Pour finir, il comptabilisa trois disparitions non résolues. A l’échelle de Tahiti ce n’était pas négligeable.
En parler à Steevy. Lui dire ce qu’il avait appris de la bande de Kaina à propos des deux cousines disparues et de l’ice.
— J’ai fait une petite recherche et plusieurs filles ont disparu ces cinq dernières années. On pensait qu’elles avaient fugué mais maintenant je me demande si elles n’ont pas croisé les mêmes personnes. Sauf qu’elles ont eu moins de chance que les deux cousines et que leurs corps sont peut-être en train de se décomposer quelque part, enterrés dans la montagne, ou jetés à la mer, attachés à une grosse pierre comme lest.
— Pas de corps, pas d’enquête, répondit Steevy. Que comptes-tu faire ?
— Continuer de fouiner le plus discrètement possible. Il y a aussi cette autre affaire de meurtre à résoudre.
— Le temps presse, remarqua Steevy.
— Ouais, je sais. Si j’arrive à mettre la main sur l’un des hommes qui était dans cette cabane, je lui ferai cracher le morceau et découvrirai le traître qui a piégé Kaina.
— Il faudrait que tu ne l’amoches pas trop afin qu’il puisse témoigner à la barre devant le jury.
Luc comprit le message : ne pas se faire accuser d’extorsion d’aveux et mettre en doute leur intégrité.
—  Ne t’inquiète pas, tu auras des aveux propres et complets.
— As-tu trouvé une piste à suivre ?
— Oui, dans deux cas, une camionnette blanche avait été vue et signalée dans les parages. Les services avaient procédé à l’enquête de routine. Une fourgonnette aménagée faisait souvent la tournée dans les quartiers défavorisés à la presqu’île pour vendre des denrées alimentaires.
— Je vois de quoi tu parles, des vendeurs ambulants qui proposent du pain, des produits frais ou de première nécessité. A quoi penses-tu ?
— C’est exactement le genre de véhicule qui peut circuler partout sans attirer l’attention. De plus, très facile pour kidnapper et enfermer une fille à l’intérieur. Je voudrais vérifier par moi-même. Le propriétaire William Tunoa habite à Teahupoo. De toute façon, c’est tout ce que j’ai !
— Bon courage ! dit Steevy avant de raccrocher.
Teahupoo était célèbre pour sa vague monstrueuse qui fut d’ailleurs retenue pour les JO 2024. Ce monstre d’eau avait déjà blessé plus d’un surfeur aguerri quand elle n’était pas mortelle. Spot de surf célèbre qui fait partie du circuit international de surf, elle se trouvait dans la commune de Teahupoo au sud de l’île de Tahiti, à la presqu’île. Luc calcula qu’à moto, il en aurait pour plus d’une heure et demie soit trois heures pour effectuer l’aller-retour. Comme il avait dit à Steeve, il n’avait pas le choix. Il voulait interroger lui-même le propriétaire ou le conducteur de la camionnette.
Il roulait le long de la côte ouest de l’île avec un réel plaisir car cela faisait longtemps qu’il ne s’octroyait plus le temps de faire des balades à moto. La route était agréable car en assez bon état tout le long, et il y avait peu de circulation à cette heure de la journée. Ce qui était assez normal en direction de la presqu’île c’est-à-dire dans le sens Papeete-Taravao, car on s’éloignait alors du centre-ville. Le contraste était saisissant entre les montagnes éventrées avec ses nombreuses résidences, et la verdure des montagnes qu’il traversa. En prenant la route de Teahupoo, il apprécia l’absence de clôture ou de portail entre les habitations qui étaient d’ailleurs assez espacées.
Il ne s’était pas trompé, il n’eut aucun mal à trouver le domicile de William Tunoa en demandant à des piétons sur le bord de la route. On lui indiqua une maison avec un toit en tôles bleues et des murs blancs en dur. Dans le jardin trônait un grand pied de caïmitier, l’arbre fruitier donnant des pommes-étoiles, et un grand uru, le fameux arbre à pain, chargé de fruits.
Dans la cour, un homme torse nu travaillait. Il portait un chapeau tressé et nettoyait ses bananiers avec une machette. Il coupait les tiges brunes des feuilles de bananiers et les mettait en un tas qu’il allait probablement brûler. Quand il vit Luc se diriger vers lui, il s’interrompit pour le saluer d’un ia ora na amical.
— Bonjour, lança Luc d’un ton affable, je cherche William Tunoa.
— C’est mon fils, dit l’homme. Il n’est pas là. Il est chez son beau-frère à Paea.
— Je voudrais savoir s’il est bien le propriétaire d’une Renault Master blanche ?
— C’est ça !
— Je suis de la police, déclara Luc. Je veux juste vérifier quelque chose, je peux voir le camion ?
— Ok, c’est derrière. Viens, je vais te montrer.
Il le guida derrière la propriété où se trouvait deux voitures mais également une fourgonnette. Un rapide coup d’œil sur la plaque d’immatriculation l’assura que c’était bien la bonne. Il commença par inspecter l’extérieur, puis regarda à l’intérieur. Il ouvrit la portière toute grande et entra. Pendant tout ce temps, l’homme le regardait faire tout en lui donnant une foule d’informations.
—  Normalement, il la prend tout le temps mais comme le beau-frère lui prête sa voiture alors, il la laisse ici. Il va partout pour vendre aux personnes qui ne peuvent pas se déplacer parce qu’ils n’ont pas de voitures, de scooter ! Y en a qui n’ont même pas un vélo ! Avec ça, il a de quoi vivre. Sinon, le dimanche, il revient pour aller à Taravao vendre aussi le ma’a tahiti.
— C’était quand la dernière fois qu’il l’a prise ?
— Y a une semaine au moins.
— Il a dit quand il rentrait ?
— Samedi. Comme ça, il prépare avec nous le ma’a tahiti pour vendre le lendemain à cinq heures.
— Il faut que je lui parle.
— Je peux te donner son numéro de téléphone.
L’homme lui tendit un bout de papier sur lequel était inscrit le numéro en question.
— William est tout le temps chez son beau-frère, continua l’homme. Je ne sais pas ce qu’ils trafiquent tous les deux mais je n’ai pas confiance en ce gars. Le beau-frère a déjà fait de la prison et je n’aime pas que mon fils traine tous les jours avec lui, parfois il disparaît pendant des jours…
Luc continuait d’inspecter la voiture. Il hésita un moment puis ouvrit la boîte à gants, regarda rapidement le contenu. Le carnet d’entretien, la carte grise, l’attestation d’assurance, un constat en cas d’accident, une paire de lunettes de soleil, un sac de course soigneusement plié, une boîte d’allumette vide, des serviettes en papiers propres et sales, des échantillons de ketchup et mayonnaise du Mac Do, un couteau suisse. Il leva la tête à l’évocation du mot prison.
— Il s’appelle comment le beau-frère ?
— Teva… Poroi.
— Pourquoi il a été en prison ?
— C’est la drogue ! Mon fils me dit que non, il a arrêté tout ça. Pourquoi tu cherches mon fils ? C’est à cause de Teva, il a des ennuis ?
— Non, c’est pour une vieille affaire. Tu dis que ton fils disparaît pendant plusieurs jours ?
Il regarda le plancher de la camionnette, observa un ticket de caisse, une paille rongée qu’il fit rouler du bout de sa botte.
— Ouais, j’ai pensé qu’il avait une femme, une fois j’ai trouvé une boucle d’oreille dans le camion, juste là par terre, à l’endroit où tu es. Il a dit que c’est à sa copine mais je n’ai jamais vu sa copine hein ? Depuis le temps, il est toujours célibataire… Mais tu cherches quoi exactement ?
— Si seulement je le savais, murmura pensif Luc. Qu’est-ce qu’il a fait de la boucle d’oreille ?
— Alors là…, fit l’homme en haussant les épaules.
La boucle d’oreille aurait-elle pu appartenir à une victime ? Pas forcément, c’était bien celle d’une petite amie du moment. William avait déjà été interrogé à l’époque des disparitions et apparemment, il était clean.
Mais rien n’indiquait dans les dossiers que son beau-frère avait été entendu, or ce dernier avait fait de la prison. Aucune réquisition du procureur pour la fouille du camion non plus.
Il composa le numéro inscrit sur la feuille. William décrocha au bout de la troisième sonnerie. Il avait une voix grave et basse que Luc avait du mal à entendre car une musique assez forte résonnait à ses oreilles.
— C’est bien William Tunoa ? Je suis Luc Savage de la DSP.
— Ouais ?
— Tu te rappelles avoir été interrogé sur une affaire de disparition il y a cinq ans ?
— Heu… oui.
— J’appelle pour avoir des précisions. Le dossier ne dit pas si tu bossais tout seul ou si tu avais quelqu’un avec toi ?
— La plupart du temps, mon beau-frère est avec moi pour me donner un coup de main, Et sinon, c’est lui qui vend tout seul le week-end quand moi, je dois préparer et aller au marché vendre le ma’a tahiti.
— Tous les week-ends ?
— Non, même pas ! Peut-être une fois par mois ou au bout de trois mois. Je ne sais pas trop, je n’ai pas noté les dates. J’ai un peu tendance à mélanger les jours et les dates. C’est pas mon truc de retenir ces choses-là.
— Ta copine avait perdu une boucle d’oreille dans le camion m’a dit ton père ?
— Ah oui, je me rappelle, j’ai dit ça pour qu’il me foute la paix. Il m’énerve à toujours me parler de me caser. C’est à la copine de Teva mais depuis que je lui ai dit qu’il amène des filles dans mon camion, il est viré. Il a arrêté. C’est vrai quoi, il joue les durs mais c’est mon business et c’est moi qui décide. Attends, pourquoi tu me demandes tout ça sur Teva ? Tu crois qu’il a enlevé ces filles ?
— Vérification de routine, éluda Luc avant de raccrocher.
Si William Tunoa confondait les dates, les heures, son témoignage ne valait rien mais il était possible que Teva Poroi fut le ravisseur si c’était lui qui avait la camionnette. Aucun procureur ne signerait de mandat d’arrêt avec des si.




Le cultivateur




A l’origine, l’hôpital psychiatrique de Vaiami qui avait ouvert en 1913, se situait à quelques centaines de mètres de la DSP. Mais, il avait fermé en 2003 et le département psychiatrie s’est installé dans le bâtiment neuf du Taaone. Charlène s’y rendit, se demandant si elle allait trouver facilement confirmation que Moeata y avait fait un bref séjour.
Elle s’attendait à un lieu lugubre, à croiser des fous qui l’agresseraient dès qu’ils la verraient mais elle se trompait. Il n’était pas aisé d’y entrer mais son statut de policier lui ouvrit les portes. Quand elle demanda à être reçue par le directeur, elle attendit dans une pièce climatisée éclairée par la lumière du jour, à priori le bureau des infirmiers. Un homme vint à sa rencontre et lui demanda :
— Que puis-je faire pour vous aider ?
— Je voudrais des renseignements sur une vos anciennes patientes, Moeata Lai.
— Je m’attendais à votre venue. Venez, allons dans mon bureau.
Ils empruntèrent un long couloir, une enfilade de pièces et passèrent rapidement devant ce qui lui semblait une grande salle commune où elle vit quelques personnes jouer aux cartes.
Il poussa une porte en bois et entrèrent. Stores baissés, fraîcheur du climatiseur, une bibliothèque très chargée, des photos de famille sur le bureau, et des dossiers, partout. D’ailleurs, le directeur avait ouvert un tiroir métallique de tiroirs suspendus et se mit à chercher le dossier de Moeata Lai.
— Vous tombez au bon moment, c’est calme aujourd’hui car à certaines heures de la journée, les malades peuvent parfois se montrer agités.
— On a l’impression que c’est désert. Combien de personnes recevez-vous ici ?
— Notre taux d’occupation est supérieur à 100 %. Nous avons environ 20 lits par unité de soins mais nous recevons de plus en plus de patients et nous sommes obligés de rajouter des matelas dans les chambres. Nous en avons pour des demi-journées ou la journée entière qui retournent ensuite dans leur famille le soir. Ceux-là peuvent espérer mener une vie à peu près normale. Le soutien de la famille est vraiment important pour la guérison. Quand j’ai entendu la nouvelle au journal, je me suis souvenu d’elle, de Moeata. Elle avait séjourné ici deux petites semaines. Je ne peux pas vous donner son dossier médical mais je peux vous dire qu’en sortant d’ici, elle allait bien mieux qu’à son arrivée.
Il revient s’assoir à son bureau en face de Charlène. Il avait mis ses lunettes et consultait son dossier tout en parlant.
— Qui l’avait admise ?
— Apparemment c’est un ASPD, répondit le directeur en tournant les pages du dossier.
— ASPD ? répéta Charlène qui savait qu’il y avait des SPDRE, des soins psychiatriques sur décision du représentant de l’État.
— Oui, dit le Directeur en souriant, vous connaissez les SPDRE pour les détenus qui sont dans l’unité de soins de « surveillance intensive ». ASPD est une admission pour soins psychiatrique à la demande de tiers. Ici, je vois qu’il s’agit de son père. Elle n’avait que 15 ans alors qu’en principe nous n’acceptons pas d’adolescents de moins de 16 ans qui sont dirigés vers un pédopsychiatre.
— Comment est-ce possible ?
— Nous faisons parfois des exceptions en fonction de la pathologie ou même à cause de la corpulence du patient.
Il leva la tête et la regarda par-dessus ses lunettes.
— Vous savez ce n’est pas toujours possible de respecter le règlement. De nos jours, l’hospitalisation d’adolescents pour troubles de comportements est banale. Des jeunes qui font des tentatives de suicide par exemple.
— Alors de quoi souffrait-elle ?
— Oui, j’y viens, dit-il tout en parcourant ses rapports. C’est moi qui l’ai examiné à son arrivée. Elle a fait une tentative de suicide. Elle se plaignait de vertiges, de palpitations et surtout affirmait entendre des voix. Elle devenait irritable et ingérable. A l’époque, j’étais alors médecin et je faisais de mon mieux pour traiter ses symptômes. Au bout d’un moment, ils avaient disparu mais je ne peux guérir l’âme.
Guérir l’âme. Pourquoi cette tentative de suicide ?
Kaina tenait bon mais il commençait vraiment à avoir la trouille. C’était bien la première fois qu’il avait affaire à la justice et cela ne lui plaisait pas du tout. Cela lui apprendra à se mêler des affaires des autres. Il avait grandi sans son père qui avait abandonné sa mère quand il avait quatre ans, alors il supposait qu’elle venait de là, son envie de s’occuper des autres, des jeunes paumés. Qui aurait cru ça de lui ? En maternelle, il tapait, griffait, mordait ses camarades parce qu’il y avait en lui de la peur et de l’insécurité. Sa mère avait quitté les Marquises quand il n’était encore qu’un bébé et cumulait trois boulots pour pouvoir survivre à Papeete. Si son oncle, le frère de sa mère, n’avait pas été là, ils auraient eu une vie vraiment misérable. Le tonton rapportait des Marquises des provisions. Il était généreux car en plus des fruits et légumes, il achetait de l’électroménager, et parfois des meubles ou d’autres fournitures pour équiper la maison.
Un jour, Kaina lui avait demandé quel était son métier parce que lui au moins était riche, il voulait faire comme lui. Il avait une belle voiture et de beaux habits.
— Tonton, c’est quoi ton travail ?
Son oncle s’est tapé la cuisse et il a mis la main sur son gros ventre avant de dire en souriant :
— Je suis un agriculteur, je fais pousser des plantes.
— Moi aussi je veux être agriculteur !
— T’es trop jeune pour travailler.
— Mais tonton, cela ne sert à rien l’école, je n’apprends rien.
— Tu vas aller à l’école, on en reparle plus tard, quand tu auras ton bac. Sinon ta mère va me tuer…
— Tu pourrais lui parler. Elle t’écoute toujours.
— Non, respecte la volonté de ta mère. Elle veut que tu aies une meilleure vie et elle travaille dur pour toi.
Chaque année quand c’était les grandes vacances, pour permettre à sa mère de souffler et pour l’occuper, son oncle l’emmenait avec lui aux Marquises. Le voyage était si long mais il était tout heureux d’y retourner pour retrouver ses cousins et ses cousines. Ils allaient à la chasse, à la pêche, Kaina apprenait à sculpter et même à frapper le pahu, le grand tambour marquisien. Parfois, ils faisaient de longues marches dans les vallées. Petit à petit, à force d’insister, son oncle avait fini par l’emmener là-haut dans la montagne. Il grimpait dans la benne de son oncle et allait arroser les plants de paka.
Plus tard, on lui expliqua à quoi servaient tous les bidons rangés dans un cagibi de fortune. Il apprit à en doser le contenu, et à les mélanger selon les besoins de la plante en respectant les différentes phases de croissance. Quand il pleuvait, il aidait à placer les tôles pour protéger la récolte de la pluie.
Et c’est de cette façon qu’il avait commencé à
constituer un petit pécule. Non seulement son oncle lui avait appris à travailler et gagner son argent mais il a été comme un père pour lui. Il lui avait enseigné une chose très importante : tu vends, tu ne consommes pas. Il avait bien assimilé la leçon, c’était une marchandise uniquement. Il mettait ensuite l’herbe dans des boîtes d’allumettes et il lui apprit à préparer les sticks.
Et puis quand on s’est aperçu que les jeunes du village commençaient à venir dérober la marchandise pour leur propre consommation personnelle, son oncle a bien été obligé d’arrêter et de passer à cultiver des plantes comestibles. Ils riaient toujours quand ils évoquaient cette époque où, les gendarmes du village consommaient, et aux cousins qui venaient chourer son herbe.
De retour à Tahiti, il avait commencé à mettre en pratique ce qu’il avait appris en cultivant le plus discrètement possible à la maison, « juste pour voir ». Il réussit de justesse à avoir son baccalauréat mais il ne savait pas quel métier il pouvait faire. Il est allé à l’UPF pour passer le temps. Le paka circulait partout. II avait un copain qui avait un lopin de terre alors cela lui avait donné une idée. Il avait trouvé quelqu’un qui avait accepté de commander les graines, et il a fait ce pour quoi il était doué : cultiver le paka.
Au début, Luc était un copain d’enfance qui venait traîner avec lui et sa bande de potes. Un popa’a qui jouait les durs dont il fallait se méfier. Il était clair qu’ils ne faisaient pas partie du même monde. Luc Savage était un « Demi », moitié américain et moitié français. Il l’aimait bien mais pas au point de lui faire totalement confiance. Et puis un jour, tout changea.
Il s’en rappellerait toute sa vie. Il était en train de négocier avec son vendeur sa marge pour chaque vente de stick. Le gars voulait plus que d’habitude et cela, c’était hors de question. La discussion tournait au vinaigre, et puis Luc était arrivé. Pas facile de l’éviter parce qu’il les dépassait tous les deux d’une bonne tête.
— Vire-le, je peux faire le boulot à sa place, avait lancé Luc.
— On t’a pas sonné, fit le onaa en le foudroyant du regard.
— Tu sais de quoi on parle là ? demanda Kaina en se tournant vers Luc
— J’ai besoin de fric. Je peux faire beaucoup plus que ce mec. Il te dit 10 par jour à 1000 F le stick ? C’est un petit joueur. Je connais des gens qui sont prêts à payer plus et ce n’est pas 10 par jour que je vais vendre.
— Bro, tu vas pas lui faire confiance ? Il va te voler et tout garder pour lui !
— Je ne suis pas un voleur, répondit calmement Luc. Kaina, tu me connais.
P’tain, oui il connaissait son pote mais il n’avait jamais révélé ce qu’il faisait. Triper avec un popa’a et le mettre au courant de son business, ce n’était pas la même chose. Il avait déjà vu Luc être complètement défoncé quand le joint ou le bang tournait. C’était pas une bonne idée de lui laisser autant de paka entre les mains.
— Tu fumes, objecta Kaina.
— Ouais, avoua Luc. Mais je connais mes raisons et je connais mes limites. T’es en train de me faire passer un entretien d’embauche ? Je ne travaillerai pas pour toi, mais pour moi. Fais pas comme si tu pouvais être mon boss.
Kaina se mit à rire. Luc aussi. Depuis, ils pouvaient compter l’un sur l’autre. Luc n’avait jamais reproché à Kaina de lui avoir caché cette activité. Il en connaissait la raison. Luc devait prouver qu’on pouvait compter sur lui et lui faire confiance.
Une semaine après cette rencontre, Luc avait ramené plus d’argent que tous les dealers réunis.
— P’tain, comment tu fais ?
— C’est mon secret, si cela s’ébruite, tout le monde va faire pareil. Tu sais comment ça marche ici. Dès que quelqu’un a une bonne idée, tout le monde copie et après on coule tous.
— Ouais, tu vas avoir trop de fric, et devenir riche.
— Je m’en fous du fric, dès que j’en aurais assez, j’arrête.
Kaina en doutait sérieusement. Pourquoi les jeunes trafiquaient ? Parce qu’on n’a pas de travail ? Parce qu’on a faim ? Non, on le faisait parce que c’était facile ! On gagnait rapidement de l’argent, beaucoup ! Quiconque avait goûté à cela ne pouvait pas quitter cette vie quand il le souhaitait. C’était mal connaître la volonté farouche de son ami.
— C’est pour quoi ce fric ? Allez, dis-moi !
Luc avait souri, le genre de sourire qui faisait que les nanas n’avaient qu’une envie, monter dans son lit, mais les filles ne l’intéressaient pas. Du moins, c’était ce qu’il croyait à l’époque.
— Tu connais le film Easy Rider ?
— Les deux motards qui traversent l’Amérique ?
— Avec ce fric, je vais m’acheter une moto et je me barre de chez moi : vive la liberté, l’aventure !
— Mon pote, c’est beau de rêver. T’as raison, vive l’Amérique !
Il avait découvert que son ami savait être économe et patient. La première semaine, il lui montra comment couper et piquer les boutures dans la laine de roche. Au bout de trois semaines, quand la plante vint à maturité jusqu’au stade final, il lui montra comment ensuite récolter les feuilles. Il lui expliqua comment traiter la maladie de la rouille avec l’insecticide et à quel moment changer les différents substrats.
Tout cela sur fond de Jimi Hendrix et Otis Redding parce que Luc, Kaina n’allait pas tarder à le savoir, quand il appréciait quelque chose, il y allait à fond. Ils avaient maté le film Easy Rider une vingtaine de fois et avaient écouté en boucle Born to be wild un millier de fois sur la vielle mini-chaîne de Kaina. Jusqu’à présent, quand la chanson passait, c’était une foule de souvenirs de cette époque qui surgissait.
Luc ne cherchait jamais la bagarre mais il fallait bien reconnaître que cela n’avait pas été facile pour lui de se faire accepter dans la bande à cause de sa couleur de peau. Il s’est battu plus d’une fois pour gagner le respect des autres qui aimaient le railler parce que c’était un popa’a, de surcroît grand et maigre. Tout l’opposé du Tahitien, costaud, aux gros bras. C’était une façon de le tester pour voir si on pouvait faire confiance à ce gringalet mais Luc était une boule de nerfs et de muscles qui savait cogner. Plus il se bagarrait, plus il devenait bon, imbattable. Kaina savait que ce n’était pas rose chez lui, il se doutait de ce qu’il vivait. Y avait qu’à voir sa façon de bourrer de coups son adversaire, de gueuler pour reconnaître la rage qu’il gardait en lui. Tout comme Kaina quand il était petit, avant qu’il ne connaisse les Marquises, avant que son tonton ne lui inculque certaines valeurs.
Les autres ont fini par comprendre qu’il était dangereux de sous-estimer Luc, parce qu’être Blanc, en tout cas pour Luc Savage, n’était pas un putain de privilège.
Il savait que son ami n’allait pas le laisser tomber, d’ailleurs, il lui a envoyé un avocat. Est-ce qu’il n’en avait pas trop dit à propos de Patau ? En ٣ ans, l’importation et la consommation d’ice avait triplé. Le gramme valait 100 000 francs. Kaina vendait le stick 1000 francs et la boîte 5000 francs soit trois grammes. Pas besoin d’avoir fait l’ENA ou HEC pour comprendre que l’ice rapportait vite et beaucoup. Il suffisait de l’importer ou de trouver une mule pour la ramener et on pouvait vite se la couler douce. Pas la peine de se fatiguer à cultiver, attendre quatre semaines pour récolter le fruit de son travail. A moins que les gendarmes ne découvrent la plantation et ne viennent arracher tous les pieds pour y foutre le feu. Aux infos, il était question d’un incinérateur qui venait d’arriver de métropole pour éviter de faire du stockage et du transport. Ils brûlaient toutes les drogues, même la cocaïne.
— Si l’ice ne t’appartient pas, elle est à qui ? avait demandé Steevy
— Il faut demander aux flics, ce sont eux qui doivent enquêter.
— Ils sont persuadés que c’est à toi.
Si Kaina avait pu, il aurait craché par terre pour signifier son mépris. Au lieu de faire ça, il se mit à renifler bruyamment.
— Ils sont trop cons, voilà ! Ils croient qu’ils ont réussi à démanteler plusieurs réseaux d’ice. Oui, ils sont contents, ils ont détruit le labo qui fabriquait de la méth à la presqu’île, arrêté ceux qui trafiquaient en s’envoyant des colis par la poste. Ils se félicitent d’avoir arrêté des mules à l’aéroport de Tahiti mais ils tapent les petits, il y a quelqu’un derrière tout ça.
— Si tu sais quelque chose, c’est le moment de parler. Si tu veux que je t’aide, c’est la seule solution.
Kaina hésitait. Steevy mettait en doute ses allégations. Après tout, ce n’était pas le premier détenu prêt à vendre des infos de premier ordre.
— C’est vrai qu’un avocat doit respecter le secret professionnel ?
— Absolument, la confidentialité est générale et illimitée dans le temps. Si je ne respecte pas cette règle, j’encours des sanctions disciplinaires et pénales.
Kaina roula ses gros yeux.
— C’est quoi ça ?
— Cela veut dire, expliqua Steevy en souriant intérieurement, que si je raconte à quelqu’un ce que tu me confies, je peux aller en prison et payer une amende.
Kaina leva une main apaisante qui signifiait « Ok, j’ai compris ». Il ferma les yeux et il s’écoula au moins plusieurs secondes de silence. Steevy pensait qu’il avait changé d’avis mais Kaina prononça une phrase qu’il n’oublierait jamais.
— Il faut tuer dans l’œuf le trafic d’ice, et l’œuf, c’est Patau.
C’était la toute première fois que Steevy entendaient ce nom car par la suite, il l’entendrait plusieurs fois.
— Le problème c’est que le Tahitien, c’est un fainéant. C’est pour ça que nous, les Marquisiens, nous ne sommes pas appréciés ici. On est connus pour être des bosseurs contrairement à eux. Regarde autour de toi. Il veut juste boire sa Hinano, faire la bringue tous les week-ends mais quand il faut aller bosser, y’a plus personne. Alors, il fait quoi le Tahitien quand un mec vient et lui propose de lui donner un million cash pour vendre de l’ice et se taire ? Il fait quoi ? Ça me rend malade de voir tous ces jeunes drogués à l’ice, toute ces familles foutues à cause de cette drogue. Il y a quelqu’un derrière tout ça, et c’est Patau.
— C’est qui ? Comment tu sais que c’est lui ?
— Je ne le connais pas. Pas la peine d’être super intelligent pour comprendre qu’il y a un problème ici. Où va le fric ? Quand t’entends à la télé qu’il y a des mecs qui se font 230 millions de francs avec le trafic d’ice, et comment c’est possible ? Y a pas une loi contre le blanchiment d’argent ? Pourquoi, si moi, je veux mettre 100 000 francs en liquide sur mon compte, on me casse les couilles, l’autre, il dépose des millions et tout va bien ?
— Tout cela a quand même bien été découvert…
— Bien sûr, genre quand l’autre a bien profité d’abord, s’acheter de belles voitures, faire des voyages et même se payer des putes. L’argent, c’est le pouvoir. Quand t’as de l’argent, tu peux tout te payer. Y a tellement de misère à Tahiti que les gens acceptent tout. Pourquoi ? Pour manger, pour avoir la même vie que les riches ? Des filles bien acceptent de se prostituer parce que travailler au Smig comme femme de ménage, ça suffit pas pour payer le loyer, les charges, les enfants. Elles font quoi alors quand un mec vient et leur propose du fric pour faire la mule, ou quand leur mec sans revenus leur dit qu’ils n’ont rien contre si elle couche pour du fric ?
— Vous parlez de prostitution.
— Ouais, il y a celle de la rue et celle de la haute société, des gens riches…
A la nuit tombée, la rue des Écoles qui longeait la Mairie de Papeete, était le lieu de travail des prostituées. Parmi elles, on comptait les raerae prêts à vendre leur corps pour se payer leurs hormones, ou leurs futures opérations chirurgicales afin de parfaire leur transformation en femmes. Certaines descendaient dans la rue pour pouvoir se payer leur dose. D’autres sont des adolescentes formées à l’école de la rue qui passent leur temps à boire, fumer et se droguer. Certaines logent à quatre dans un petit studio mais il y avait d’autre femmes, celles qui ont le même métier mais cachées du public, en passant des annonces ou en créant des profils ou des sites internet. Les clients sont souvent des cadres âgés entre quarante et cinquante ans, des hommes qui se sentent seuls, ou mariés qui ont envie d’aller voir ailleurs. Ces escort-girls restent discrètes et font cela pour arrondir leur fin de mois.
—  Oui, les hommes riches qui aiment les femmes, surtout des femmes jeunes, très jeunes même ! Pour faire la fête plus longtemps et ne pas dormir, les ados prennent de l’ice. Avec l’ice, tu ne dors pas pendant plusieurs jours, tu ne ressens pas la fatigue ni la faim. Tu crois que ça sort d’où cette expression « Pas dormir », quand je pense que maintenant on voit ça sur les tee-shirts ! Ce que je veux dire, c’est qu’avec l’argent tu peux même t’acheter un pote, et je crois qu’un de mes potes est une taupe et m’a trahi, voilà ce que je pense. Encore un qui voulait plus que les autres. Y a plus de loyauté de nos jours !




L’alibi




André Wong se gara dans la seule place de parking de la maison. Une vieille demeure à la pointe des Pêcheurs où il aimait retrouver sa maîtresse Cindy. Une jolie demie chinoise et tahitienne qu’il entretenait maintenant depuis cinq ans. Combien de temps encore avant que la police n’apprenne la vérité ? Est-ce qu’ils ne connaissaient pas déjà l’existence de Cindy ?
Il sortit de sa voiture et referma tout de suite le lourd portail de crainte que le voisinage ne le voit. Quand ce fut fait, il ouvrit la porte d’entrée de la maisonnette pour se retrouver dans un petit couloir avec deux portes, l’une pour la salle de bain à gauche, l’autre porte en face était la chambre à coucher, et tout droit c’était le salon et la cuisine américaine. Ce qu’il préférait avant tout c’était la terrasse et le jardin, minuscule lui aussi mais avec un joli gazon et diverses variétés de plantes qui donnaient immédiatement l’impression d’être au milieu de la nature.
Cindy vint tout de suite à lui et sans une parole le déshabilla, l’embrassa en le poussant sur le lit. Elle défit son pantalon et se pencha sur son sexe. Elle savait comment l’exciter en cambrant ses reins. Son corps, ses fesses, sa bouche sensuelle experte le rendaient fou de désir. Habituellement il aurait répondu avec ardeur mais pas cette fois ci.
— Qu’est-ce qui se passe ? Tu n’as pas envie aujourd’hui !
Cindy s’allongea près de lui. Elle semblait contrariée. Pour la première fois, il se demanda ce qu’elle faisait de ses journées quand il n’était pas avec elle. Est-ce qu’elle faisait l’amour à d’autres hommes que lui ?
A commencer par cette vieille maison qu’il regardait d’un nouvel œil. Il la compara avec sa résidence à Silverrade qui n’a été en somme qu’une cage dorée. La pensée lui vint que Moeata devait se sentir en prison. Jamais il n’avait autant pensé à elle que depuis le jour de son assassinat. Ils auraient pu être très heureux. Ils auraient pu apprendre à se parler, se réconforter, s’aimer plutôt que s’ignorer et finir par devenir deux étrangers.
A bien y réfléchir, tout a commencé dès la première semaine de leur mariage. Il s’était vite rendu compte que Moeata aimait beaucoup faire l’amour. Tout autre homme aurait sûrement été comblé mais le problème était qu’elle aimait aussi séduire, hommes ou femmes, peu lui importait. Un mois après leur mariage, elle lui avait proposé d’aller à des soirées organisées par une copine qui possédait une belle villa à Moorea. Il ne se doutait pas le moins du monde que la copine en question organisait des parties fines. Il avait encore été plus choqué de voir sa femme y prendre part sans aucun complexe. Il y avait des jolies filles, des couples mariés ou pas qui s’adonnaient joyeusement au plaisir sexuel, l’alcool aidant, ou la drogue.
Ils se disputaient parce qu’il voulait qu’elle arrêtât de participer à ce type de soirées, peine perdue. A la fin, il n’avait plus osé dire quoique ce soit. Il craignait de perdre son poste dans la société Lai. Il avait peur du scandale si on découvrait tout ce que Moeata faisait. Il était persuadé qu’il lui arriverait malheur. Une overdose ou autre chose. Il préférait être loin de tout ça. Il n’aurait jamais cru qu’elle mourrait assassinée. En tout cas, cela avait été un soulagement quand Moeata avait appris pour Cindy. Il revoyait encore le sourire moqueur de Moeata le qualifiant de « naïf », pensait-il que l’amour de Cindy était sincère ?
— A quoi penses-tu ? demanda Cindy
— Je pense qu’il faut arrêter de se voir.
— Pourquoi ?
André soupira. Parfois, il perdait patience et n’avait pas le courage de tout lui expliquer. Cindy semblait avoir un raisonnement semblable à celui d’une enfant de dix ans.
— Tu sais que Moeata a été assassinée. Les policiers vont chercher qui a fait ça. Et ils vont sûrement se dire que je l’ai tuée pour pouvoir rester avec toi. Alors pour éviter tout problème, je dirai à la police que notre histoire est terminée. Et lorsqu’ils viendront, tu leur diras la même chose, d’accord ? Tu expliqueras que lorsque je suis venu te voir la veille du jour de l’an, qu’on a fait l’amour une dernière fois, que c’était en fait pour rompre et que je voulais rester avec ma femme.
Cindy l’avait écouté avec de grands yeux. Elle avait peur de la police et ne savait pas si elle saurait se montrer convaincante.
— Combien de temps il faudra attendre pour se revoir ?
— Je ne sais pas Cindy, si tout se passe bien, pas longtemps du tout. J’ai des choses à régler de toute façon alors ne t’inquiètes pas si je ne donne pas de nouvelles. Tu comprends que le père de Moeata doit ignorer que je trompais sa fille ?
— Que vas-tu faire ?
— Ce qu’un homme doit faire et contente toi de dire à la police, si jamais ils viennent te poser des questions sur moi, qu’on ne se voit plus depuis le jour de sa mort. Tu feras ça ?
— Oui.
Dix minutes après le départ d’André, on frappa à la porte d’entrée. Cindy se dépêcha de nouer un paréo et se précipita à la porte. Elle était sûre qu’il allait changer d’avis. André tenait trop à elle. Il l’avait peut-être tuée en rentrant chez lui ce soir-là. C’était une belle preuve d’amour, non ?
Mais quand elle ouvrit la porte, des yeux bleus la fixèrent intensément et elle prit peur quand la silhouette se pencha vers elle pour lui dire :
— Je suis Luc Savage de la DSP, j’ai quelques questions à vous poser au sujet du meurtre de Moeata Wong.
— Je ne connais pas de Moeata Wong, parvient-elle à articuler. Je ne sais rien.
— Dans ce cas, vous pouvez certainement me parler d’André Wong. Vous le connaissez puisque je viens juste de voir sa voiture dans votre chemin… Je peux entrer ?
Elle ouvrit la porte pour laisser le géant blanc passer devant elle avec l’impression d’avoir fait entrer le loup dans la bergerie. Que devait-elle dire déjà ?
— Il était venu ici le 31, n’est-ce pas ? questionna Luc.
— Oui, dit Cindy. Il est venu après son travail pour me dire que c’était fini entre nous et qu’on devait plus se voir
— A quelle heure est-il reparti ?
— Vers 20H.
Sans le savoir, elle lui fournissait un alibi en béton.
— Vous parlait-il de sa femme parfois ?
— Non, dit Cindy.
— Ah ? Pas de confidences sur l’oreiller ? J’ai un peu de mal à le croire. Elle a été tuée, c’est peut-être lui qui l’a tuée ? Il ira en prison pendant plusieurs années. Tu es peut-être complice.
— Pourquoi il aurait fait ça ? Et puis, sa femme n’en avait rien à faire qu’André soit avec moi.
— Ah bon ?
— Oui, murmura Cindy.
La première fois où elle avait rencontré André, c’était à une soirée organisée par son patron. Seul dans son coin, André lui faisait pitié. Elle l’avait abordé et ils avaient beaucoup parlé. Elle lui avait ensuite laissé son numéro de téléphone. Il n’avait sûrement pas compris qui elle était. C’était pas un obèse, ni une mocheté. Il pourrait être un client de plus. Il est parti avec une très belle femme mais cela ne voulait rien dire, des hommes mariés la désiraient aussi.
Cindy n’avait jamais avoué à André qu’elle avait revu Moeata en boîte. Elles se sont reconnues instantanément comme si faire le plus vieux métier du monde imprimait une marque indélébile sur leur front. C’est Moeata qui l’avait abordée, pas contrariée par l’infidélité de son mari, ne considérant pas Cindy comme une rivale. Au contraire, elle n’avait plus son mari sur son dos.
Si elle racontait au policier tout cela, André lui en voudrait. Peut-être qu’il ne l’aimera plus ? La police a l’air de croire qu’André est l’assassin, mais si cet homme découvrait la vérité sur Moeata, André ne serait plus soupçonné.
— Je sais ce que faisait Moeata. Tout le monde sait qui elle est. C’est une prostituée. Elle était une belle femme et intelligente, elle était invitée partout. Elle a des clients qui ont beaucoup d’argent. C’est sûrement un de ses clients qui l’a tuée ?
— Connais-tu ses clients ?
— Non, pas du tout. Il y a des jeunettes qui sortent en boîtes et qui se font remarquer par des hommes riches. Ils font la fête ensemble, et après, ça se termine ailleurs. J’ai juste vu Moeata avec des jeunettes et quelques hommes qui payaient des magnums.
Un magnum était une bouteille dont la contenance équivaut à deux bouteilles de 75 cl. Pour passer une bonne soirée, il fallait boire et l’alcool était cher, surtout les magnums. La facture pouvait s’avérer très salée pour une soirée avec des filles qui carburaient au champagne. Luc savait tout cela puisqu’il avait été lui-même un client assidu des boîtes de nuit sauf qu’à l’époque il ne venait pas pour consommer de l’alcool, il venait pour vendre de la drogue. Il savait aussi que ceux qui ne pouvaient se payer une bouteille en boîte, se saoulaient la gueule dans un parking quelconque avec les basses à fond avant d’aller sur la piste de danse.
— Où cela ?
— Au Métropolis.
Un bar branché du centre-ville qui avait ouvert récemment.
— Tu reconnaîtrais l’homme avec qui elle était ?
— Bien sûr. Je le croise tout le temps en ville. C’est triste à dire mais je reconnais la moitié de mes clients lorsque je sors.
— C’est qui ?
— C’est Julien Moyon, c’est un boss à la Banque de Tahiti.
Enfin une nouvelle piste et il connaissait la personne qui pourrait lui confirmer tout ce que Cindy venait de lui révéler.
Il faisait beau depuis plusieurs jours et Richard s’était dit qu’il était temps de laver sa voiture. Gérant d’une célèbre boîte de nuit, l’une des rares à proposer tout style de musique, et où on pouvait aussi bien danser le zouk que la valse tahitienne, Richard était un bel homme d’une cinquante d’années aux tempes grisonnantes. Il était d’excellente humeur car il venait de faire les recettes du réveillon et la nuit avait été très rentable. Richard sortit donc le shampooing de carrosserie, le lave-vitre, le nettoyant jantes ainsi que les éponges de son placard. A Tahiti, il y avait peu de lavage automatique, il n’avait encore jamais vu de lavage aux rouleaux sur le territoire. Un jour, il avait essayé une entreprise qui proposait lavage-pressing-lustrage mais il avait été déçu du lustrage qu’il n’avait pas trouvé parfait. Suite à cela, il faisait comme beaucoup de Polynésiens, il lavait sa voiture à la main car il aimait prendre son temps pour s’occuper de sa Mercedes. Il venait de finir le shampooing quand il entendit le grondement familier de la moto de Luc.
— Ça fait un bail, dit-il tout passant un jet d’eau sur sa voiture.
— Ouais, un peu occupé, dit Luc en s’asseyant à l’ombre d’un ylang-ylang.
— Tu veux une bière ? proposa Richard.
— J’suis en service.
— Ah, ben moi, je vais en prendre une !
Il alla fermer le robinet, enroula son tuyau, disparut un moment à l’intérieur de la maison puis vint rejoindre Luc sur le banc. Le vent agitait l’arbre et Luc respira le parfum unique du ylang-ylang.
— Quelle chaleur ! Il n’y pas eu une seule goutte de pluie depuis plusieurs jours, tu parles d’une saison humide !
Le gamin n’avait pas l’air de vouloir en venir au fait. C’était pas son genre. Il a dû se passer quelque chose de grave. Il l’observa avec un peu d’émotion car il connaissait Luc depuis que ce dernier avait mis les pieds au Paradise Night. Luc devait alors avoir une vingtaine d’année, la jeunesse conquérante et une insolente séduction qui faisait que femmes, hommes ou raerae se retournaient sur son passage. Il fut donc un peu dépité de voir son jeune ami aussi débraillé, mal rasé et avec une mine de déterré. S’il avait eu le quart de ce qu’il avait ! Il était content de vieillir parce que les jeunes étaient gloutons, ils avalaient tout et ne savouraient pas. Luc avait été ainsi, à vouloir tout, tout de suite au point de dealer dans son établissement. Évidemment, Richard avait mis fin à son commerce. Il aimait se dire que c’était probablement grâce à lui si Luc était devenu flic.
— Tu connais le gérant du Métropolis ?
Richard fit la grimace. Simon Guéniat était un demi tahitien-français connu pour aimer les femmes très jeunes. Il gérait sa boîte à l’américaine, clientèle bien ciblée, communication à fond, soirées à thèmes, et musique branchée pour attirer les jeunes. Ce n’était un secret pour personne : il laissait des mineures entrer dans son établissement et de ce fait attirait aussi des hommes amateurs de chair fraîche.
— C’est avec ce genre de mecs que les boîtes de nuit ont une mauvaise réputation. Il ferme les yeux sur les jeunes qui vont faire la fête chez lui, leur sert de l’alcool. Je ne serai pas étonné que la drogue circule aussi dans son établissement. Mais ça j’imagine que tu devais t’en douter, on en a déjà parlé.
— Julien Moyon, ça te dit quelque chose aussi ?
— Bien sûr, un fêtard. Un mec qui dépense sans compter quand il sort et qui sait s’entourer de très belles femmes. C’était un habitué avant qu’il aille au Métropolis. Je l’ai viré un jour parce qu’il était complètement bourré. Si j’avais laissé faire, il aurait copulé sur la piste. La nana pas très nette non plus. Elle avait un sein à l’air et une main sous sa minijupe, mais elle continuait de se trémousser comme une chatte en chaleur. Je crois bien qu’elle était défoncée. J’ai soupçonné le paka ou pire, l’ice. J’ai passé la consigne à Moana : interdiction d’entrer.
— Et la femme ? Tu connais son nom.
— Je crois bien avoir entendu qu’il l’appelait Moeata.
— Moeata ? Une belle femme, chinoise genre miss bikini.
— C’est ça. Le genre de nana qui a de l’assurance grâce à sa beauté et son fric. Les autres midinettes, j’en connais quelques-unes à force de les voir. Samantha, Perle, Rava, Vaiana, des étudiantes pour la plupart. Elles dansent, se font payer des verres ou des magnums quand le mec est généreux, après le reste… cela ne me regarde pas. Tu veux savoir quoi d’autre ?
— Et des hommes comme Julien Moyon, tu en connais d’autres ?
— Ouais pas mal, ces gens ont du fric et ne savent plus comment le dépenser. Des fonctionnaires, de avocats, des flics aussi…
En disant cela, Richard porta la canette de bière à ses lèvres et regarda Luc du coin de l’œil. Sa réaction — Luc n’avait pas bougé un cil — lui prouvait que le gamin était déjà au courant de cela. Il ne lui apprenait rien.
— Parle-moi un peu de toi ! Ça fait plusieurs mois que je ne te vois plus, depuis je crois bien que tu as réintégré la BSU. Tu n’as plus de problème avec ta jambe.
— Parfois, ça tiraille mais c’est de l’histoire ancienne maintenant.
— Ouais, dit Richard qui se rappelait avoir vu la radio de sa jambe aux multiples fractures. Tu t’en es vachement bien sorti.
Luc était resté un mois hospitalisé au Centre Te Tiare et ensuite plusieurs mois encore de rééducation. En réalité, il lui avait fallu presque cinq ans pour se remettre complètement de ses fractures. Richard avait l’impression que tout cela s’était passé la veille. Quand il avait appris la nouvelle par hasard, en parlant à un de ses collègues, il s’était donc rendu sur les hauteurs de Punaauia au-dessus de l’Université de la Polynésie Française. Luc avait ses pansements donc Richard n’avait rien vu mais il l’avait suivi à ses séances de kiné. Il souffrait comme un damné.
Il partageait la chambre avec un autre patient amputé au niveau des mollets. Un homme obèse diabétique. Il avait été horrifié de voir cela, de réaliser que des hommes se laissaient aller au point de perdre leurs membres. Pour Luc, d’avoir frôlé la mort, d’avoir l’espoir de remarcher normalement, avait été déterminant pour sa guérison. Tout le monde s’accordait à dire qu’il avait guéri très rapidement vu l’état de ses blessures. Bah, sa belle gueule lui permettait d’avoir une armée de soignantes et d’infirmières plus que désireuses de l’aider à se rétablir très vite.
Contrairement à son corps en convalescence, son cœur lui, continuait de hurler de douleur. Il était persuadé que Luc avait replongé. Le paka atténuait sans doute la douleur physique lui permettant probablement d’oublier son chagrin ou de taire sa culpabilité qui l’envahissait ? Il ne savait pas trop au juste ce que pouvait ressentir Luc.
En vérité, il ne connaissait pas grand-chose de sa vie à part les grandes lignes. Un père alcolo qui avait la main lourde, une mère dévote et soumise, avait fait de lui un ado rebelle qui commençait à filer du mauvais coton. La femme qu’il aimait, Charlène, avait fini par épouser son meilleur pote Adrian. Lequel meurt au cours d’un accident de voiture, voiture que lui-même conduisait. Et maintenant, il crevait d’amour et de désir pour la veuve insomniaque.
Charlène n’apparaissait plus au night-club. Cela signifiait-il qu’elle dormait mieux ? Il l’espérait. Il tenta de se rappeler la dernière fois qu’il l’avait vue. Peut-être trois ans. Elle buvait seule tranquillement lorsque l’homme assis à droite engagea la conversation. Bientôt, un autre homme vint se joindre à la conversation. De ce côté du bar, la sono était moins forte et il y avait peu de clients agglutinés. Il avait donc entendu toute la conversation. L’homme la draguait. Au final, le deuxième mec lui a fait remarquer qu’elle n’était pas libre, elle portait encore son alliance. Elle n’avait rien dit et avait simplement souri.
— Et Charlène, c’est de l’histoire ancienne aussi ? demanda Richard.
Luc passa la main dans ses cheveux, puis se frotta la barbe. A part Richard, personne n’osait lui poser des questions à propos de sa vie sentimentale. C’est vrai qu’il était comme un père pour lui. Lorsque Richard avait appelé la police en découvrant qu’il vendait du paka dans sa boîte, Luc avait été mis en cellule. Cela avait été un tournant dans sa vie.
— Je ne sais plus quoi faire pour attirer son attention, lui prouver que je suis sérieux.
— Parce que t’as arrêté de sauter sur tout ce qui bouge ?
— Exactement, cela ne m’intéresse plus d’avoir des relations occasionnelles. Mais j’ai l’impression que je n’existe pas.
— Et t’as arrêté définitivement le paka ?
— Je te dis que j’ai changé, mais elle ne le voit pas !
Voilà que Luc commençait à s’énerver. Fallait peut-être aussi qu’il apprenne à maîtriser ses démons parce que vu le caractère placide de Charlène, il n’était pas certain que de tels excès soient acceptés.
— Tu lui as dit ? demanda Richard.
— Dire quoi ?
— Ce que tu ressens pardi !
Rien qu’à voir son air ahuri, Richard eut la réponse à sa question. Incroyable, il n’avait jamais avoué ses sentiments ! C’était classique du mec qui hésitait par peur de se prendre un râteau. Il pouvait comprendre cela. Mais Richard savait une chose. Vingt-huit ans comme gérant de boîte de nuit, il voyait comment cela se passait : les mecs qui obtenaient ce qu’ils voulaient c’était ceux qui avaient le courage de se jeter à l’eau, qui abordaient les filles, les invitaient à danser et leur offraient à boire.
— Elle le sait, murmura Luc, je n’ai pas besoin de lui dire.
C’était pas possible une bêtise pareille. Richard s’était marié trois fois dans sa vie. Aujourd’hui, il avait des ex-femmes qui le lessivaient avec les pensions alimentaires, car il avait cinq enfants qui l’ignoraient complètement. Il ne prétendait pas connaître la gent féminine, surtout quand il s’agissait d’une femme comme Charlène mais il savait autre chose : la communication était la base.
Il comprit à ce moment-là que Charlène était le seul et unique point faible de Luc. Dès qu’il s’agissait d’elle, il perdait ses moyens, doutait, hésitait.
— Je vais t’expliquer quelque chose, tu en fais ce que tu veux après. Si tu souhaites vraiment une relation, dis-le-lui ! A un moment, il faut décider et se jeter à l’eau, tu comprends ? C’est important de dire les choses. Sinon, un autre mec va se pointer, tu vas te retrouver tout seul comme un con !
Luc commençait à avoir sa tête des mauvais jours. Il le sentait hyper tendu tout à coup. S’il avait été malfrat, il aurait tremblé comme une feuille, redoutant l’explosion.
— Bon, j’ai à faire, lança Luc en se levant.
Avant de disparaître derrière la grille, il se tourna vers Richard.
— Merci pour le conseil, dit Luc sérieusement, puis il ajouta en faisant mine de réfléchir, je sais pas si ça vaut quelque chose au vue de ta situation matrimoniale.
— T’es un bel enfoiré, lui cria Richard. Hé, vas te raser et couper ta tignasse ! Franchement, qui voudrait sortir avec un clodo ?
Il entendit rire Luc et la moto démarrer. Ouais, il l’aimait bien ce gosse. Il écrasa sa canette et la lança vers le bac vert. Merde ! Il la ramassa, ouvrit le couvercle du bac puis y jeta la cannette. Le soleil avait séché la voiture mais il tourna autour pour vérifier s’il y avait des traces de calcaire mais l’eau était très douce à Tahiti. Plus que le lustrage et la voiture serait comme neuve.
André prit sa voiture pour se rendre chez son beau-frère Franklin qui l’hébergeait pendant l’enquête. Cela lui pesait quand même de squatter chez lui, il avait hâte que les choses redeviennent normales. Sa position était inconfortable. Son beau-père ne cachait pas son mépris à son égard pourtant il trouvait qu’il était bon dans son travail. Depuis la mort de Moeata, René Lai préférait rester chez lui pour laisser son gendre faire tourner la boîte. Au début, c’est vrai, cela n’avait pas été facile, heureusement, il y avait eu Eric pour l’aider. Ce dernier avait été là pour tout lui montrer et expliquer.
Il ne savait plus trop quel était son avenir. Moeata morte, il serait peut-être viré ? Non, qui le remplacerait ? Eric évidemment ! A part lui, il ne voyait personne ayant les compétences pour reprendre le poste qu’il occupait. S’il était viré, que ferait-il ? Il pourrait poser candidature dans d’autres entreprises mais aurait-il le même salaire ? Il serait peut-être obligé de changer de train de vie. S’il gagnait moins, il n’était pas sûr que Cindy supporterait cela, il n’était pas certain du tout qu’il pourrait la garder. Ce genre de femme, ça aimait mener grand train et nombre de prétendants devaient se bousculer à sa porte. Il n’avait aucune envie de la perdre mais en même temps, il n’avait aucune envie de l’épouser. De quoi aurait-il l’air de l’emmener dans sa famille à lui ? Il savait déjà ce que ses frères penseraient d’elle : un idiot capable d’épouser une jolie fille sans cervelle. Ses frères, eux, savaient faire la part des choses entre les maîtresses et les épouses. Quelque part, il les enviait. Il avait cherché cela aussi. Avoir une petite famille, une épouse parfaite qui savait tenir la maison, qui allait lui donner des enfants mais Moeata s’était avérée tout l’opposé. Une femme gâtée qui avait l’habitude d’avoir tout ce qu’elle voulait.
Une habitude certainement acquise durant l’enfance. René Lai avait toujours dit oui à tout ce qu’elle voulait, et accepté le moindre de ses caprices. C’était la fille unique et la benjamine de la fratrie. Elle avait toujours vécu sans connaître la moindre difficulté dans sa vie. Brillante, intelligente certes mais qui n’avait aucune idée de ce que pouvait être une vie de couple, et encore moins celle d’une famille. Pour elle, l’existence se résumait à des plaisirs et à l’assouvissement de ses besoins. Il avait juste cessé de s’intéresser à elle. Il n’aurait jamais couché avec Cindy si, à la maison, elle avait été une femme fidèle. Au lieu de cela, elle l’a humilié.
La maison. Quelque chose clochait. La maison était ouverte le jour du meurtre. La policière avait demandé si la porte était fermée à clé. Il était tellement sous le choc qu’il n’avait pas relevé l’information. C’était très bizarre. Comment son assassin aurait pénétré dans la maison ? Moeata fermait toujours sa porte à clé depuis que la maison avait été cambriolée l’année dernière. Elle ne voulait plus laisser le portail ouvert si ce n’était pour faire entrer ou sortir une voiture. Cela voulait dire qu’elle avait ouvert à son assassin. Cela voulait dire qu’elle le connaissait ou alors… ou alors, la personne avait la télécommande du portail et aussi la clé de la porte d’entrée. A part lui-même, qui d’autre possédait télécommande et clé ? Il connaissait la réponse à cette question. Mais c’était tellement fou que rien que d’y penser provoquait comme une coupure de circuit dans son cerveau. Il fallait qu’il tire les choses au clair tout de suite.
Luc Savage alla retrouver Arii qui visionnait depuis des heures les vidéos des caméras de surveillance. Était-il possible que Moeata ait été avec un client dans la matinée ? Pourtant ils avaient revu sa journée en détails et les témoins ont bien confirmé ce qu’elle avait fait ce jour-là. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : que le client s’était rendu à son domicile. Il en doutait, mais parfois la vérité était simple, pas forcément logique, mais simple.
Il admira Arii qui faisait ce que la plupart des policiers n’aimait pas faire et qui consistait en réalité le gros du travail d’enquêteur. La plus grande qualité de son collègue était que rien ne lui échappait. Si elle avait vu des clients, il serait filmé par une des caméras de surveillance.
— Tu as trouvé quelque chose ?
— C’est peu dire, dit Arii avec un grand sourire. Les vidéos confirment les déplacements de Moeata. On peut la voir partir puis revenir à son domicile. Mais j’ai découvert quelque chose.
Arii pointait l’écran afin d’attirer l’attention de Luc qui devait se pencher derrière lui, assis devant l’ordinateur.
— Tu vois là, continua Arii, j’ai plusieurs voitures qui entrent. Pour identifier les conducteurs, j’ai demandé une liste avec les noms des résidents et leurs voitures. Résultat : 80 % des véhicules ont été identifiés même ceux des amis invités par exemple.
— Et les 20 % restant, demanda Luc de plus en plus attentif.
— Au début, je ne savais pas où elles allaient…
Arii faisait défiler les images. Il donnait l’impression d’avoir mémoriser chaque séquence du disque car il naviguait avec aisance avec la touche lecture rapide. Il cherchait un véhicule en particulier et son regard balayait les deux écrans avec efficacité.
— Quel genre de bagnole ?
— Cela va de la Peugeot 206 à la Polo. Ah voilà, j’ai trouvé ! Par exemple, cette voiture, la Mégane. Tu vois, elle franchit la barrière de la résidence. (Il montra un l’écran gauche puis le droit), elle monte, on la repère sur la caméra d’une autre maison, et ainsi de suite puis, on ne la retrouve plus dans les autres vidéos, ok ? Elle disparaît entre le lot 148 et 150. Trois minutes plus tard, on repère la même voiture qui quitte déjà la résidence, tu la vois là ? J’ai repéré ce manège pour plusieurs voitures.
— La maison de Moeata est le lot 149, dit Luc qui avait tout suite compris où voulait en venir Arii. Et tu dis que plusieurs voitures sont arrivées dans un laps de temps d’une heure avant sa mort. Combien ?
— Trois.
— Tu en as parlé déjà à Morvan ?
— Non pas encore, répondit Arii. Je voulais d’abord vérifier que je ne me trompais pas.
Ce que Luc comprenait parfaitement. Une hypothèse qui devait être vérifiée. Luc aurait réagi pareil car il n’y avait qu’une seule explication possible à tous ces va et vient de bagnoles. Il avait fait assez de planques dans sa carrière pour savoir que c’est le premier indice qui permettait de savoir s’il y avait un trafic de drogue. Était-il choqué ou surpris ? Pas du tout, rien ne le surprenait dans la nature humaine tant leur travail de policier les confrontait à la pire bassesse de l’humanité. Luc se mit à réfléchir à toute vitesse. Il sentait l’adrénaline monter.
— Tu as pu identifier les propriétaires ?
— Ouais, les dossiers sont là, le propriétaire de la Mégane. Ils sont déjà connus du service en tant que consommateurs.
Luc les ouvrit un à un, étudia attentivement les photos. Le dernier attira son attention. Dans la ligne où est fait mention d’un signe particulier, un tatouage, celui d’une raie. Le gang de Patau. Un nom lui sauta aux yeux. Teva Poroi. Le cousin de William Taunoa, propriétaire de la Master blanche qui était présente sur les lieux des enlèvements. Le père de William avait donc toutes les raisons de se méfier de Teva Poroi puisqu’il était clair qu’il trafiquait de l’ice au domicile de Moeata. Était-il aussi impliqué dans les kidnappings des cousines que Kaina avait retrouvées ? Il avait le tatouage, signe qu’il faisait partie du gang de Patau or les hommes de Kaina avaient été formels : c’était des hommes de Patau. Teva Poroi devait forcément savoir quelque chose.
— Préviens la capitaine que Moeata n’était pas une blanche colombe, coupa Luc. D’après la maîtresse d’André Wong, qui est une poule de luxe, Moeata vendait ses charmes. Je garde le dossier de Teva Poroi.
— Ah ok, dit Arii qui n’osait pas poser des questions. Attends, j’ai pas fini, une voiture est arrivée peu avant le retour du mari, et vu l’heure et le temps où je la retrouve plus tard, je ne pense pas que c’était juste pour récupérer et payer la drogue.
— Quelle marque ? demanda Luc qui fouillaient sa mémoire.
— Mercedes.
— La Mercedes est de couleur noire ?
— Ouais, dit Arii qui attendait la suite.
— René Lai conduit une Mercedes noire.
— Le père de Moeata serait allé chez elle le jour où elle a été tuée, dit Arii un peu surpris. D’accord, je vais tout de suite faire les vérifications.
Mais il parlait dans le vide, Luc avait déjà quitté la pièce.




Mario le tatoueur




Luc se rendit dans un tatoo shop situé au marché de Papeete. A l’entrée, un panneau était rempli de photos de bras, de dos ainsi que d’autres parties de l’anatomie arborant un tatouage. Il poussa le tissu en paréo qui servait de porte. La pièce était minuscule. Sur le mur de gauche, une table destinée au client, sur le mur de droite un meuble de rangement et entre les deux, juste l’espace nécessaire pour un tabouret sur lequel était assis le tatoueur. Celui-ci ne daigna pas se lever. Un petit ventilateur brassait l’air chaud.
— Bonjour Mario, lança Luc. Ça marche le business ?
— Je n’ai pas à me plaindre, répondit Mario. Qu’est-ce que tu fous ici ?
— Je cherche toujours des infos sur le gang.
— Je t’ai déjà dit que je ne connaissais rien aux gangs alors si tu ne viens pas pour un tatouage, casse-toi.
— Ta maman ne t’a pas appris la politesse ? Le temps a passé depuis ma dernière visite. Rien de nouveau sur un tatouage en forme de raie dans un cercle ?
— La politesse, tu te fous de moi là ! Non, je n’ai pas vu, ni fait un tel tatouage. Je te fais remarquer que la raie c’est un tatouage de femme. Mais bon, certains hommes en ont.
— Ah ça, je te confirme qu’il y en a et ce ne sont pas des gars à fréquenter. Si tu ne veux pas d’ennuis avec moi, tu ferais mieux de me dire ce que tu sais…
— J’ai rien à dire.
— Un jour où l’autre, je vais finir par le trouver et si jamais j’apprends qu’il te connait, ça va mal se passer pour toi. D’abord, je vais avoir envie de te cogner mais surtout, tu retourneras en prison pour obstruction à la justice. Tu comprends ce que ça veut dire, hein ?
Oh oui, il savait et il ne doutait pas une seconde que le popa’a l’embarquerait. On racontait que Luc avait mis son père en prison sans hésitation et qu’il n’en éprouvait aucun remords. Quelle espèce de taré pouvait mettre en prison son propre père sans jamais lui rendre visite ? Mario essayait tant bien que mal de ne pas montrer que le Géant l’intimidait. Il comprit qu’il était la proie et l’autre un chasseur redoutable. Il n’avait pas le choix.
— Ok, je vais te dire ce que je sais mais je jure que c’est ce qu’on m’a raconté, je n’ai rien à voir avec tout ça. Je ne veux pas retourner en prison, j’ai déjà lavé mes péchés, je suis réglo maintenant.
— Si t’es réglo, il ne t’arrivera rien. Crache le morceau !
— Il y a un contrat sur ta tête. On veut te donner une leçon, ils veulent te chopper et te faire peur.
Il se passa quelque chose à laquelle Mario ne s’y attendait pas : Luc éclata de rire.
— Qu’ils essayent, je n’ai peur de personne !
Cela aussi Mario le croyait parce que si le Gang le cherchait, Mario ne rirait pas et irait se cacher quelque part jusqu’à ce qu’on l’oublie. Il serait même d’accord pour retourner en prison où les gardiens pourraient le protéger des autres.
— Pas seulement toi, précisa Mario, tous les gens que tu connais vont souffrir…
Mario vit l’expression de Luc changer et ses yeux clairs devinrent carrément menaçants.
— Qui t’a raconté ça ?
— Mon cousin. Il a dit qu’il était à une petite fête et que là-bas, il y avait un gars qui disait qu’il allait devenir riche bientôt s’il s’occupait d’un flic blanc de la DSP, un géant aux yeux bleus. Je jure que je ne savais pas qu’il parlait de toi, je n’y ai pas pensé. Je viens juste de me rappeler de ça. Je crois qu’il a parlé d’un mec avec ce tatouage.
— C’était quand ?
— J’ai vu mon cousin la semaine dernière.
— Je peux le trouver où, ton cousin ? Il s’appelle comment ?
— Il travaille à Carrefour comme étalagiste, son nom c’est Gilbert Teai.
Luc sortit de sa veste la photo de Teva Poroi.
— Une dernière chose, regarde cette photo, tu le connais ?
— Non.
Le flic géant quitta sa boutique en un éclair et Mario respira un grand coup. Vite, il devait appeler Gilbert pour le prévenir que le flic allait débarquer.
Gerrit Lunde avait sa routine. Il vivait seul depuis la mort de sa femme survenue 15 ans auparavant et plus personne ne lui rendait visite depuis la mort de son fils. Il n’aurait jamais cru pouvoir survivre à ces épreuves, notamment à la solitude mais finalement, il était encore là et, ma foi, la vie était belle. Il vivait dans une maison très coquette au Lotus où il bénéficiait d’une vue splendide sur le lagon et Moorea. Assis sur sa terrasse, il appréciait son café tout en observant le jardinier tailler sa haie avec sa scie électrique pratiquement silencieuse. Il faisait beau et chaud, et il pensa qu’il aurait bien voulu une bonne bière mais il était encore un peu tôt. Tout à l’heure, il prendrait la voiture pour aller nager à la piscine de Taina, à seulement cinq minutes de chez lui, il en profiterait pour faire ensuite des courses à Carrefour. Bien qu’étant seul, il aimait bien se mitonner des plats sains et savoureux. Parfois, il invitait un ou une amie. L’avantage quand on était retraité, c’est qu’on avait tout le temps devant soi mais avec le temps, les amis partaient les uns après les autres. Son tour viendrait aussi. Il devrait peut-être réfléchir à tout ça et prendre certaines dispositions. Il n’avait plus de femme et d’enfant pour l’enterrer.
La sonnette du portail d’entrée retentit une troisième fois. Tiens, qui cela pouvait-il être ? Il n’attendait aucune visite. Il appuya sur l’interrupteur pour ouvrir son portail électrique. Une voiture se garait dans le garage. Des pas retentirent dans l’allée. On frappa à la porte. Il ouvrit. C’était la dernière personne au monde qu’il s’attendait à voir. Passé le moment de stupéfaction, il lui sourit, l’embrassa et l’invita à entrer. Fébrile, il lui proposa un café. Ils s’assirent l’un en face de l’autre et s’observèrent attentivement.
— Pour une surprise… commença Gerrit.
— J’aurais dû t’appeler avant.
— Cela me fait vraiment très plaisir. Tu peux venir quand tu veux sans prévenir, Charlène.
— Merci, comment vas-tu ?
— Je vais bien, et toi Charlène ?
— C’était dur les premières années. Je sais que tu vas régulièrement déposer des fleurs sur sa tombe. Je n’aime pas y aller. Jusqu’à présent, je suis incapable de me souvenir de la date de sa mort.
— Je comprends parfaitement Charlène. Je ne t’en veux pas du tout. Tu sais, chaque personne réagit différemment au deuil… Mais raconte-moi donc ce que tu fais depuis tout ce temps. Est-ce que le travail n’est pas trop difficile ? J’ai l’impression que la violence monte chez les jeunes et aux infos, on parle d’une femme assassinée chez elle.
— Oui, nous n’avons aucune piste sérieuse, c’était peut-être juste un crime crapuleux. Quoiqu’il en soit, il y a beaucoup de cambriolages ces temps-ci, les voleurs n’hésitent pas à pénétrer dans les maisons alors que les propriétaires dorment. Je serais plus rassurée si tu mettais un loquet à ta porte et si tu dormais le soir avec toutes les ouvertures fermées à clé. Tout à l’heure, tu m’as ouvert sans savoir que c’était moi, cela pourrait être un voleur.
— Hum, un voleur sonne rarement à la porte. Je crois plutôt qu’ils auraient escaladé le mur ou sauté par-dessus le portillon.
Charlène ne répondit pas mais elle observa Gerrit reprendre une gorgée de café. Ses cheveux jadis blonds étaient tous gris, des rides profondes sillonnaient ses joues, son front et ses yeux. Il n’avait rien du petit vieux ramassé sur lui-même, au contraire, il se tenait toujours bien droit, et il émanait de lui une force tranquille. Il était toujours très soigné de son apparence. Aujourd’hui, cette vision lui plut. Après le décès de son mari Adrian, parce que père et fils se ressemblaient tant, le voir était une souffrance et elle avait soigneusement évité de croiser sa route.
Elle regrettait à présent d’avoir été si égoïste. Si son père ne lui avait pas rappelé son devoir, il était probable qu’elle n’aurait jamais pensé à venir prendre de ses nouvelles. Cet homme avait perdu son fils, son unique enfant. Ils auraient pu partager leur tristesse et s’apporter réconfort. Au lieu de cela, elle s’était refermée comme une coquille, refusant le contact avec le monde extérieur. Seule et se sentant abandonnée.
— Charlène, tu es sûre que tu vas bien ? Je m’inquiète pour toi.
Ces mots simples déclenchèrent une vive émotion. Et c’était lui qui se préoccupait pour elle !
—  J’ai parfois des migraines et je manque de sommeil. Mais, continua Charlène pour le rassurer, je cours régulièrement et me sens en pleine forme.
Gerrit hocha la tête. Il avait connu cela aussi à la mort de sa femme et encore après la mort de son fils. Cela finissait par s’améliorer avec le temps.
— Parfois, j’ai la sensation d’étouffer à la maison sans sa présence. Il y a tant de façon de se sentir seule même au beau milieu de centaines de gens. Heureusement, le travail m’aide à ne pas trop me morfondre. J’enquête sur un meurtre. C’était une amie d’enfance qui a été assassinée… L’Homme n’est pas un être humain mais une bête qui ment, bat, vole, viole et tue.
— Ton métier dévoile malheureusement les mauvais côtés.
— Je n’ai confiance en personne.
— A personne ? Vous étiez un bon petit groupe d’amis très proches pourtant. Il me semble que Luc est une personne de confiance. Adrian l’estimait beaucoup. Tu lui en veux toujours ?
Comme Charlène ne répondait pas, il continua.
— Je suis vieux et il faut bien qu’il y ait quelques avantages à vieillir, un peu de sagesse, un peu de recul. Quand on est jeune, surtout les mecs, on ne sait pas dire ou on n’ose pas dire. Je peux sans me vanter cerner les gens d’un coup d’œil. Cela se voyait comme le nez au milieu de sa figure qu’il tenait à toi. Je ne sais pas du tout ce qui se passe avec Luc, mais quel homme peut laisser la femme qu’il aime épouser quelqu’un d’autre et s’en accommoder si ce n’était pas un véritable amour ?
Gerrit avait toujours pensé que c’était leur amour pour une seule femme qui avait soudé l’amitié entre eux.
— Il y a eu trop de douleurs entre nous dans le passé pour construire quoique ce soit.
— Tu devrais lui parler sérieusement, à cœur ouvert.
Le téléphone de Charlène qu’elle avait posé sur la table, vibra puis sonna. Ils jetèrent tous les deux un coup d’œil sur l’écran qui affichait Luc.
— Quand on parle du loup, fit Gerrit en souriant.
— Je ne veux pas lui parler pour l’instant.
— D’accord. Je ne veux pas m’immiscer. C’est peut-être pour le boulot.
— Il laissera un message si c’est urgent. De toute façon, il faut que j’y aille mais je reviendrais bientôt, promis.
— Tu ferais vraiment plaisir à un vieux. Je veux te dire une dernière chose. J’ai perdu un fils, et j’ai cru que je perdais aussi une fille. Tu fais partie de ma vie maintenant pour toujours. Je veux que tu saches que je serai toujours là pour toi.
Il lui ouvrit les bras et ils s’enlacèrent un moment. Elle lutta pour ne pas pleurer mais quelques larmes coulèrent et elle les essuya furtivement. Il la regarda avec un grand sourire encourageant.
— La vie peut basculer d’un jour à l’autre, remarqua Gerrit, tu le sais aussi bien que moi, alors sois heureuse car on ne sait pas de quoi sera fait le lendemain.
Elle quitta son ex beau-père en pensant qu’elle essaierait de lui rendre visite plus souvent.
Elle ne vit pas le scooter stationné à dix mètres d’elle lorsqu’elle regagna sa voiture, ni ne repéra l’homme qui la suivait des yeux, tapi dans l’ombre d’un pied de uru dont les branches basses et les feuilles larges lui assuraient une cachette sûre. Sa main droite serrait un pistolet, celui qu’on lui avait donné avec pour ordre de tuer. Il avait peur car il avait manqué l’occasion de tirer sur la femme flic. Son commanditaire ne serait pas content. Il serait furieux même.
Mario n’était pas le seul à vouloir téléphoner. Luc Savage sortit de la sacoche, sa veste où il avait laissé son portable.
« Pas seulement toi… tous les gens que tu connais vont souffrir »
Charlène. Elle ne répondait pas au téléphone. Il laissa un message mais cela ne l’apaisa pas. Où était-elle allée ? Pourquoi ne répondait-elle pas ? Il appela Arii. Non, elle n’était pas à la DSP. Il s’exhorta au calme. Il s’inquiétait probablement pour rien. Elle le rappellerait quand elle verrait son message. Pour l’instant, il savait ce qu’il lui restait à faire. Il tira sur la fermeture éclair de veste, attacha son casque et enfourcha sa moto.
Quand Luc Savage arriva à Carrefour et qu’il eut enfin la bonne personne en face de lui, on lui répondit que Gilbert était rentré chez lui car il avait été pris d’un soudain malaise.
— C’était il y a combien de temps ?
— Combien de temps ? reprit la secrétaire.
— Il a eu son malaise quand ?
— Oh, il y a à peine dix minutes. Il venait tout juste de m’appeler pour me dire qu’il ne se sentait pas bien et qu’il rentrait chez lui. Si vous voulez, je peux…
— Comment est-ce qu’il rentre chez lui ? Il a une voiture ? Un scooter ? Il prend le bus ? coupa Luc d’un ton impatient.
— Il prend le bus.
Luc Savage courait déjà en direction de la sortie. Il fonça dans la galerie marchande de Carrefour. Il n’y avait qu’un seul endroit où Gilbert Teai pouvait attendre son bus. C’était la station juste au-dessus du parking, devant la grande surface. C’était le plus proche et le plus pratique pour venir et repartir de Carrefour. Tout en se dirigeant droit vers l’abri de bus, il regardait autour de lui. Il vit une personne debout sous l’ombre du flamboyant. La silhouette encapuchonnée dans un sweat se retourna et jeta un coup d’œil inquiet aux alentours. Luc sentit nettement l’homme se figer quand il le vit venir vers lui à grandes enjambées.
Gilbert prit ses jambes à son cou et se mit à courir lui aussi en direction de Taina.
— Arrête-toi tout de suite ! hurla Luc.
Gilbert fonçait sans même un regard en arrière. Le problème c’était que Gilbert n’avait pas l’habitude de cela et qu’il n’était pas en très grande forme physique. Il arriva ce qui devait arriver. Gilbert avait une crampe, il ralentit son allure. Tout à coup, il se retrouva plaqué au sol. L’autre, un fou furieux, avait bondi sur lui et maintenant, le relevait durement par une poigne de fer.
— J’ai rien fait ! hurla Gilbert.
— Je veux juste te parler.
— Je vais porter plainte pour agression.
— C’est ça ! Viens par ici, on va papoter tous les deux.
Les maraîchers qui avaient leur étalage de fruits en bord de route, juste après la sortie de Carrefour les regardaient d’un air ahuri. C’était un jeune couple et la femme avait sorti son téléphone dans leur direction, à bout de bras pour filmer. L’homme au tricot rouge regardait d’un œil soupçonneux le Blond tordre le bras du Tahitien.
— Qu’est-ce qui se passe ? Lâchez-le, qu’est-ce qu’il vous a fait ?
Comme personne ne répondait, il s’adressa à Gilbert qui avait l’air mal au point.
— Hey, bro, tu veux qu’on appelle les flics ou quoi ?
Luc finit par se tourner vers lui.
— Je suis de la DSP et cet homme est un suspect. Alors, vous voulez bien me laisser faire mon boulot ? Restez en arrière !
— Ok, dit l’homme d’un ton apaisant, pas facile à deviner, non plus !
C’est ça, se retenait de répondre Luc, retourne à tes fruits et légumes. Mais Tricot Rouge continuait de jeter un coup d’un œil sceptique sur l’homme hargneux aux cheveux longs qui n’avait pas du tout l’air d’un flic.
— Gilbert Teai, c’est bien toi ? Réponds !
— Ouais !
— Je viens de parler à ton cousin Mario, paraît qu’il y a un contrat sur ma tête ?
— Quel contrat ? Je ne sais pas de quoi tu parles !
— Fais pas le con avec moi ! Je n’suis vraiment pas d’humeur.
— Mais je sais plus, c’était un mec qui sortait de Nuutania qui disait ça. Je sais même pas son nom ! C’est pour éliminer un concurrent qui a comme pote un flic, il fallait s’en occuper aussi.
— Quand est-il sorti de prison ?
— J’en sais rien.
— Fais un effort, menaça Luc.
— Heu, ben, je crois que cela faisait au moins un mois. Non, plutôt deux mois… Ouais, c’est cela, deux mois ! Il devait se trouver une piaule. Il a dit qu’il était tranquille maintenant qu’il a trouvé un truc pas cher.
— Il est comment ?
— Hein ?
— Il est comment physiquement ?
— C’est un costaud, ancien boxeur. Gros bras, et grosse gueule. Il a un tatouage qui lui couvre tout le bras gauche.
— Une raie ? demanda Luc.
— Non, je n’ai pas vu.
De sa main libre, Luc sortit la photo de Teva Poroi pour la plaquer sous le nez de Gilbert.
— C’est lui ?
— Ouais, c’est lui !
— Bon, dit Luc, voilà ce tu vas faire. Si jamais tu revois ce type, tu me préviens. Tu demandes Luc Savage à la DSP.
— Savage, comme « sauvage » sans le u ? demanda Gilbert qui avait repris de l’assurance.
— Oui, pourquoi ?
— Il a connu quelqu’un qui portait le même nom à Nuutania.
Luc se raidit, son cœur battait
— Qu’a-t-il dit ?
— Le gars est en prison pour tentative de meurtre. On dit que c’est son fils qui l’a mis là. C’est ta famille, c’est ça ? C’est ton père, ce mec-là ?
Luc ne répondit pas. La tête lui tournait. Il lâcha Gilbert qui s’empressa de filer vers l’abri de bus juste à temps pour rejoindre le car qui venait de s’arrêter. Luc s’approcha du stand de fruits. Papayes, pamplemousses, ananas, et mangues étaient mis en tas bien alignés sur une table garnie d’une nappe bariolée.
La jeune femme le regardait d’un air méfiant, et recula instinctivement.
— Qu’est-ce que tu faisais avec ton téléphone ? Tu as filmé ?
— Et alors ?
	Alors t’as pas le droit, dit Luc calmement. Tu l’effaces ou je réquisitionne ton téléphone. Je ne plaisante pas.







— Fais ce qu’il te dit, conseilla Tricot Rouge.
— Bon d’accord, pas la peine de s’énerver.
Elle effaça le film sous le regard de Luc. Et quand il tourna le dos, elle murmura :
— Espèce de taré… tu parles d’un flic, il n’est pas net !
— Chut, il pourrait t’entendre, dit l’autre en vérifiant que l’homme s’éloignait toujours d’eux.
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Arii Tehei tourna la tête à gauche, à droite, de haut en bas, puis sur les côtés. Il commençait à ressentir des élancements dans la nuque. Il effectua quelques rotations d’épaules. Il avait même l’impression que cela partait jusque dans le bras et même le poignet droit à force de manipuler la souris de l’ordinateur. Et il se remit au travail. Cette fois, il ne s’agissait pas de visionner des heures de vidéos mais d’éplucher les coups de fils, les numéros et de trouver les propriétaires de lignes. Ensuite, il ferait la même chose pour les comptes bancaires. C’était un travail minutieux qui lui convenait parfaitement.
Malgré l’intense concentration que lui demandait sa tâche, il pensa à la maison. Grâce à son travail à la DSP, il avait pu s’acheter un appartement à Pirae pour ne pas subir les embouteillages chaque jour pour venir de Papeari à Papeete. Il avait ce choix, il avait cette possibilité contrairement à des centaines de Polynésiens qui partaient de la presqu’île à quatre heures du matin pour éviter les bouchons qui commençaient, disait-on, dès le PK 25 à Paea. Il y avait quelques années, c’était à Punaauia, c’est dire comme la situation s’était aggravée. Le projet de la route du Sud, qui ne faisait pas l’unanimité, pourrait-il vraiment éviter cela ? Il en doutait. L’appartement était agréable et très fonctionnel. Il voudrait maintenant s’occuper de la maison. C’était ce que son père aurait voulu. Malgré lui, il sentit une boule dans sa gorge à l’évocation de son père. Il avait finalement succombé à la maladie deux ans auparavant. Peu de temps après, à sa grande stupéfaction, sa mère qui était pourtant en bonne santé, mourut également.
Il se retrouvait tout à coup orphelin et chef de famille. Etant l’aîné de deux sœurs et un frère, il se sentait investi d’un devoir, celui de respecter les vœux des parents. Parmi les nombreuses volontés de son père, celle de ne jamais vendre la maison lui tenait particulièrement à cœur. Polynésien avec un père chinois et une mère tahitienne dont les parents avaient inculqué la valeur des biens, et l’importance d’un terrain, il tenait absolument à garder intacte la maison construite par son père. Il était malheureux et se sentait indigne. La maison était délabrée mais surtout, ni ses sœurs, ni son frère n’en prenaient soin. Quand il rentrait à Papeari, le week-end, ce n’était pas les dégradations, somme toute normales avec l’usure du temps, qui l’attristaient, mais c’était la saleté, la crasse, la poussière qui s’accumulaient dans les coins et même un peu partout.
Leur mère aurait sorti les matelas, les coussins, les peue pour les mettre au soleil, elle aurait secoué et battu au balai niau les tapis, puis elle aurait traqué la moindre toile d’araignée. Et leur père aurait élagué les arbres, passé la débroussailleuse.
Il ne comprenait pas ses frères et sœurs. D’accord, ils étaient très occupés dans la semaine. S’il ne disait rien, il était persuadé qu’ils ne lèveraient pas le petit doigt pour s’attaquer à ces corvées. Discuter des rénovations avec eux, c’était peine perdue. Ils avaient été proches depuis leur plus tendre enfance mais suite au décès des parents, les liens se sont distendus dès qu’il a fallu parler des travaux de la maison. A partir de cet instant, quand l’argent est rentré en jeu, les premiers désaccords sont apparus. Il était las des petites mesquineries et des radineries des uns ou des autres, surtout quand les maris ou épouses venaient mettre leur grain de sel.
Tout à coup, quelque chose lui sauta aux yeux, et il mit complètement ses soucis domestiques de côté. Il vérifia deux fois, l’appelant, l’appelé, appels émis, appels reçus. Il vérifia encore jusqu’à ce qu’il n’y ait plus aucun doute. Puis, il consulta le Canonge, le recueil de toutes les personnes signalées par le SLTP, le service local de police technique. Ensuite, il regarda les photos, puis encore les vidéos. Bingo. Il avait trouvé. Il ne lui restait plus qu’une dernière chose à faire. Il prit son téléphone.
— Iman, c’est Arii. Tu as déjà rentré les empreintes dans le FAED ?
	Pas toutes, répondit Iman Wohler, j’ai commencé par celles qui étaient dans le périmètre du corps.







— Dans le rapport, tu as mis qu’il y en avait au bar et aussi sur la porte d’entrée.
— Sur la poignée de porte, elles sont brouillées, on ne peut rien en tirer. Au niveau du bar, j’ai bien les empreintes d’André Wong, sur le verre, la bouteille de vodka, et d’autres non identifiées encore.
— Ok, cela correspond à ce qu’André Wong avait dit. Il avait pris un verre avant de découvrir le corps de sa femme. Tu as des traces de pneumatiques, non ?
— Oui, j’y viens. Nous avons eu des traces bien nettes dans le garage, ce qui n’aurait pas été le cas dans la terre ou dans la boue. Largeurs des voies, diamètre de braquages, largeur et épaisseur de de la bande de roulement, c’est du tout cuit. D’après la banque de données des fabricants, on a donc sélectionné un certain nombre de véhicules de marque Volkswagen et Porsche et Mercedes. Des gars épluchent des catalogues et d’autres se renseignent auprès des concessionnaires et des garagistes.
— Tu m’appelles dès que tu as une info. Je pense que cela pourrait se recouper avec les bandes vidéo. Et sur la chaussée ?
— Que dalle, trop de passage ! Si t’as une idée, je pourrais peut-être cibler un peu mes recherches.
— Oh que oui, j’ai un visuel d’une Mercedes.
— Ok, je commence par ça.
Il informa ensuite Morvan du développement de l’affaire. Luc avait découvert que Moeata se prostituait. En revanche, le mari André Wong avait un alibi fourni par sa maîtresse. Il lui expliqua également qu’il était certain qu’elle trafiquait de l’ice, un dealer s’était rendu le jour du meurtre à son domicile. Enfin, il parla de la Mercedes noir vue sur les bandes vidéo.
— C’est de l’excellent boulot, s’exclama Morvan. Mais où est Luc ?
— Aucune idée, avoua Arii.
— Il n’est pas au courant pour la Mercedes ?
— Je n’ai pas eu le temps de lui en parler. Dès qu’il a vu les photos des suspects, il s’est barré. J’attends qu’Iman me confirme que les traces de pneumatiques correspondent à la Mercedes de René Lai. Si c’est bien son véhicule, il ne peut y avoir qu’une conclusion.
L’assassin était forcément l’un des deux propriétaires, il était venu peu avant l’heure présumée du décès, et repartis avant l’arrivée d’André Wong et de la police. Comment Luc pouvait-il laisser cela en suspens ? Cela ne pouvait signifier qu’une chose, qu’il avait flairé une autre piste.
— Il était sur quoi auparavant ? voulut savoir Morvan
— Il a consulté des vieux dossiers de la brigade des mœurs.
— Les mœurs, répéta Morvan pensive.
Luc menait sa propre enquête, c’était évident. Cela avait-il un lien avec le trafic d’ice ? Il ne restait plus qu’à espérer qu’il ne ferait pas de conneries.
Le soleil se couchait quand elle quitta Gerrit Lunde. Bien que les journées fussent plus longues en cette période, le soleil se levait à 5h30 et se couchait aux environs de 18H30, Charlène avait l’impression que les heures filaient à grand vitesse. C’était pareil pour les jours, les mois et les années. Avec effarement, elle constatait qu’elle avait mis trois années pour s’habituer à l’absence d’Adrian, puis deux ans d’errance à osciller entre dépression et l’envie de vivre. Sa mère avait-elle raison de dire que son destin n’était pas d’être avec Adrian ? Avait-on un destin tout tracé comme sa mère le pensait ? Et dans ce cas, quel pouvait donc être le sien ?
La circulation était assez fluide en quittant le quartier de Gerrit mais arrivée en bas, au niveau de Carrefour, elle fut obligée de ralentir. Le ciel se teintait peu à peu d’une lumière dorée, puis rosée à mesure que le soleil disparaissait à l’horizon. La file avançait lentement. Cela lui laissa tout le loisir de se souvenir du passé car elle voulait comprendre la longue série d’événements qui l’avait conduite à la personne qu’elle était maintenant.
Quand elle arriva enfin chez elle, elle commença par retirer ses vêtements pour prendre une douche rapide. Elle s’habilla en proie à des sentiments contradictoires. Elle était tellement perdue dans ses pensées qu’elle n’avait rien vu venir.
Elle n’avait jamais eu peur de vivre seule malgré l’absence de chien de garde. Elle fermait toujours à clé la maison, c’est-à-dire depuis la mort d’Adrian. Elle savait mieux que personne que les voleurs étaient de plus en plus téméraires et pénétraient dans les maisons à toute heure de la journée ou de la nuit. Ils n’attendaient pas que les lieux soient sans occupants. Se mettre à l’abri, se protéger soi-même était la base. Mais quand le pire arrive, on réalise que parfois, quelque chose dérape, qui fait qu’on oublie les bases.
Plus tard, elle comprit qu’elle avait été tellement perdue dans ses pensées, qu’elle avait tout simplement oublié de fermer la porte d’entrée à clé. C’était ce qu’elle s’était dit quand sa tête et sa hanche cognèrent le carrelage. C’était un éclair de lucidité alors que son monde basculait et qu’elle se retrouvait sur le sol de sa salle de bain.
Elle finissait de s’habiller quand elle fut projetée à terre. Un poids lui écrasait le dos mais elle parvint à se dégager en poussant sur ses bras de toute ses forces. Elle tenta de se relever mais son agresseur avait saisi sa jambe gauche d’une poigne de fer. Elle lui donna un violent coup de pied, sentit quelque chose de mou et de solide qui cédait, puis entendit un cri de rage. Elle était toujours à plat ventre mais elle triomphait car elle lui avait peut-être cassé le nez.
Ce n’était pas suffisant. Au moment où elle se relevait, elle se sentit partir en arrière, il tirait sur son tee-shirt mais elle résista et ce dernier se déchira. Elle avait réussi à quitter la chambre, et se retrouva dans le séjour. Elle voulait courir mais une douleur fulgurante fusa dans sa cheville. Elle comprit qu’elle avait probablement une entorse. Avec l’énergie du désespoir, elle misa tout sur sa jambe droite et son souffle. Elle devait atteindre son taser, son arme de service dans le coffre-fort à l’entrée. Elle pensa à toutes ces foulées, ces matinées à courir sur son tapis de course ou à la nuit tombée, sur la Route des Plaines.
Ces fois-là, elle avait toujours eu l’impression d’être ultra légère et rapide. Elle était loin de se douter que courir autant allait peut-être lui sauver la vie, mais peut-être pas. Maintenant, pieds nus, elle glissait sur son carrelage et sa cheville lui faisait si mal, elle boitillait plus qu’elle ne courait… Il était derrière elle aussi, grognant et soufflant comme un bœuf. Il se cognait sur les meubles dans le noir. Quelque chose lui disait qu’il en avait spécialement après elle, ce n’était pas un voleur ordinaire. Il aurait pu prendre ce qu’il voulait dans la maison, et repartir mais il l’avait agressée. Paniquée elle réalisa que s’il voulait lui faire du mal, elle n’arriverait peut-être pas à l’en empêcher. Il l’avait écrasée quelques secondes, il était non seulement fort mais aussi lourd. Elle devait éviter à tout prix qu’il lui porte un coup. S’il y arrivait, elle ne se relèverait pas. Elle cria et se rendit compte qu’elle pleurait.
Elle entendit d’autres pas précipités. Étaient-ils venus à deux ? Elle n’y avait vraiment pas pensé. Si l’un d’eux arrivait en face d’elle, elle serait prise au piège. Mais non, elle regardait la porte d’entrée qui restait fermée, redoutant à tout instant d’y voir une silhouette menaçante. Enfin, elle avait atteint le coffre-fort. D’une oreille, elle entendait son assaillant qui avait glissé sur le tapis du salon. Ses mains tremblaient. Elle se trompa de code, jura, recommença. Elle pouvait presque sentir le souffle de l’autre dans son oreille. Les pas dans le salon maintenant, sans doute le deuxième intrus qui faisait le même chemin qu’eux. Vite, mettre le chargeur, enlever la sécurité ! Combien de fois elle avait fait ce geste au stand de tir et jamais cela ne lui avait semblé si fastidieux. Ses mains étaient moites et son cœur battait à 100 à l’heure.
« Non ! » Un cri désespéré, elle n’y arrivait pas, elle sanglotait. L’intrus fonça sur elle et lui assena un coup. Elle eut l’impression que son crâne avait éclaté en mille morceaux. Des mains l’agrippèrent, lui enfoncèrent un tissu dans la bouche, lui bandèrent les yeux. Elle fut mise debout, et fut poussée puis elle tomba sur quelque chose de froid. Elle reconnut l’odeur de son sofa similicuir. Elle avait la nausée car le chiffon puait et était profondément enfoncé dans sa gorge. Allait-elle s’étouffer et mourir à cause de son bâillon. Elle parvint à force de secouer la tête de faire glisser son bandeau. Elle entrevit trois silhouettes. Ils la tenaient.
— Eh attention, le bandeau se barre !
— On s’en fout puisque de toute façon, il faut la buter non ?
Des mains la palpèrent brutalement, lui pincèrent les seins et le sexe. Elle se cabrait, donnait des coups de pieds. Une gifle fit valser sa tête.
— Putain, va chercher le flingue !
Le gros avait vraiment envie de la buter. Comment avait-elle osé lui donner un coup de pied ? Il aurait l’air de quoi demain quand ses potes allaient raconter qu’une nana de 50 kg avait réussi à lui mettre un gnon ?
— Merde, je l’ai pas pris ! Il est resté dans le scooter !
— Quoi ?
Quelle idée d’avoir appelé ces deux nazes ! On ne pouvait vraiment pas compter sur eux pour faire le boulot. C’était pas compliqué. Ils devaient d’abord entrer et attraper la bonne femme, puis ils devaient lui prêter main forte en apportant l’arme et ensuite l’aider à faire disparaître le corps. Seulement ces deux nazes pour se donner du courage sont allés se bourrer la gueule.
— Ben alors, t’es con ou quoi ? Va chercher son flingue à elle.
— Il est où ?
— P’tain, sûrement dans la cuisine, là où elle l’a laissé tomber. Profites-en pour prendre tout ce qu’il y a dans le coffre !
Charlène tenta de recracher le bâillon et parvint seulement à émettre des sons étranglés. Elle sentit une pression sur sa trachée. Des mains commencèrent à serrer sa gorge. Elle avait mal. Elle n’arrivait plus à respirer. Elle allait mourir sur son canapé sans savoir qui étaient ces hommes, ni pourquoi ils en avaient après elle. Et bizarrement, sa dernière pensée consciente fut pour Luc.
Luc arriva en quelques minutes à l’hôpital. Jimmy, le frère de Charlène était debout à la sortie des ascenseurs. Nadine s’était levée à son arrivée pour le serrer dans ses bras. Il ne savait pas si c’était parce qu’elle-même avait besoin de réconfort ou si c’était pour le réconforter lui.
— Tu ne peux pas la voir, annonça Jimmy.
— Comment va-elle ?
— Je ne sais pas comment on peut se sentir après avoir été agressée par trois hommes ! Bizarre comme tout ce qui lui arrive de mauvais est de ta faute. La mort d’Adrian, c’était toi. Je ne serais pas étonné si ces voyous ont un rapport avec toi. Oui, je suis au courant de ton ami, chef de gang. Je ne sais pas ce qu’ils sont venus chercher chez elle mais en tout cas, si tu t’approches d’elle une fois de plus, je jure que je te casse la gueule.
C’était dit calmement mais avec une telle détermination que Luc ne doutait pas qu’il le ferait.
— Tu lui portes la poisse. Si tu tenais vraiment à elle, tu garderais tes distances.
— Arrêtez tous les deux, ce n’est pas l’endroit, ni le moment !
Nadine avait presque crié. Les deux hommes restèrent chacun de leur côté.
— Je crois qu’il vaut mieux que tu t’en ailles, dit Nadine à Luc. Son père va bientôt arriver et je crois qu’il réagira mal.
— Rien à foutre de lui, répondit Luc. J’attendrais qu’elle se réveille, j’ai vraiment besoin de la voir, Nadine.
— Je sais, je sais, répondit Nadine sur un ton apaisant.
Quand François Siu arriva, il n’accorda pas un seul regard à Luc Savage. Il parla avec son fils puis resta assis immobile sur sa chaise jusqu’à ce que le médecin l’autorise à voir sa fille. François Siu aurait perdu l’équilibre si son fils n’avait pas été là pour le retenir quand il pénétra dans la chambre.
Il détailla le visage tuméfié de sa fille, ses ecchymoses sur les bras, les jambes. Elle était sous perfusion. Quand elle reprit conscience, elle ouvrit des yeux remplis d’effroi puis se calma en reconnaissant les siens.
— Je veux parler à Luc, articula Charlène.
Un souffle, comme si parler lui demandait un effort surhumain.
— Je crois que cela peut attendre, répondit son père aussi doucement que possible.
— Pa, tu ne comprends pas… je dois lui dire… mes agresseurs.
— Tu peux me dire à moi qui t’a fait cela ? Tu ne fais plus confiance en ton propre père ?
— Papa, c’est un flic… Le meilleur !
Elle ne savait plus quoi dire pour le convaincre. François Siu était désemparé. Voyant qu’elle commençait à s’agiter. Le médecin lui demanda de sortir en tenant la porte ouverte. Impuissant, François Siu se dirigea vers la salle d’attente où se trouvait encore son fils.
Le médecin regarda l’homme s’éloigner mais avant qu’il eût le temps de refermer la porte de sa patiente, Luc s’avança.
— Je suis un agent de la DSP, je dois interroger la victime, dit Luc.
— Écoutez, je vous transmettrai tous les certificats médicaux juridiquement valables. Elle est sous le choc et blessée. Je ne pense pas qu’elle soit en état de répondre à vos questions, il faut mieux revenir dans 24H…
— NON ! cria Luc, puis plus calme. C’est important, docteur, c’est important pour l’enquête.
Le médecin hésita puis capitula :
— Bon d’accord, je vais lui administrer un analgésique rapide mais l’effet ne durera que quelques minutes, elle a besoin de repos.
Luc entra dans la chambre et fut immédiatement propulsé dans le passé. La mémoire était une chose étonnante. Il se rappela la fois où lui-même avait été allongé dans un lit d’hôpital. Il n’avait jamais raconté à personne ce qu’il avait ressenti les trois dernières secondes avant l’impact. Il avait vu la voiture foncer vers lui, il avait pensé que c’était la fin. On lui avait dit qu’il avait beaucoup de chance, qu’il était un miraculé parce que son ami était mort sur le coup. Il considérait cet accident comme le deuxième tournant de sa vie. D’avoir vu la mort en face, changea définitivement sa vision de la vie. Tout ce qui était superficiel lui semblait inutile, à supprimer. Ce qui est primordial c’était de faire ce dont on a envie au moment où ça se déclare.
Une envie, une seule. Faire sa vie avec Charlène. Le mot envie était un euphémisme car tout son être tendait vers elle depuis le premier jour où il l’avait aperçue. Depuis, chaque sensation éprouvée ou moment partagé, avait été unique. Il n’avait jamais ressenti pour aucune femme ce qu’il éprouvait pour Charlène. Il ne pouvait pas la perdre. Elle était encore là et il se promettait que son existence lui serait consacrée. Il s’assit près d’elle, lui prit la main.
— Je sais que tu as mal, le médecin va venir et te donner ce qu’il faut. On n’aura que quelques minutes, j’ai dû insister pour pouvoir entrer. As-tu leur signalement ?
— Oui, murmura Charlène dans un souffle.
Elle lui raconta tout, détailla autant que possible son agression sachant que ses collègues allaient exploiter la moindre petite information pour trouver ses agresseurs. Elle ne doutait pas une seconde que Luc y veillerait car il était opiniâtre dans tout ce qu’il faisait. Brisée dans son honneur et son corps, elle se rendit compte que la seule personne au monde à qui elle pouvait raconter son agression, c’était cet homme-là.
Il était peut-être temps de lui dire toute la vérité. Il avait le droit de savoir. Elle luttait contre l’effet du médicament. Il entendit les questions qu’elle n’était pas en état de formuler. Comment était-elle arrivée à l’hôpital ? Mais avant qu’il ait pu dire un seul mot, la drogue fit son effet et elle ferma les yeux. Elle respirait doucement de façon régulière.
Luc lui caressa les cheveux en un geste tendre.
— Je t’aime, chuchota Luc.




L’origine du mal




Le lendemain, Morvan avait réuni tous les policiers. L’agression de Charlène avait secoué le poste. Ce qui venait d’arriver à leur collègue était horrible et ils voulaient tous trouver rapidement les coupables. Elle se devait de garder la tête froide et continuer pourtant de diriger ses équipes avec efficacité. Cependant, il ne fallait pas négliger les affaires en cours.
— Dès que nous avons eu les signalements fournis par Charlène, des avis de recherches ont été lancés. Des témoins ont remarqué peu avant l’agression, trois hommes aux abords du supermarché Week-end. Nous allons bientôt les localiser et les interpeller. Il y a du nouveau pour le meurtre de Moeata Wong. En visionnant les caméras de surveillance, nous avons découvert qu’elle trafiquait. Je pense qu’il s’agit de l’ice pour deux raisons. Il ressort de l’audition de la maîtresse d’André Wong que Moeata se prostituait. Parmi ses clients un homme bien connu, le banquier Julien Moyon, déjà soupçonné de trafic d’ice. Autre découverte majeure, l’ADN du sperme était celui de son père René Lai, elle aurait donc eu des relations sexuelles avec son père peu avant d’être tuée. Nous savons grâce à l’identification des véhicules et de leurs propriétaires que Moeata a vu deux personnes avant de mourir : René Lai avec qui elle a eu un rapport peu avant sa mort, et un trafiquant du nom de Teva Poroi. Je les convoque ici pour interrogatoire.
Le siège de la société Lai se trouvait à l’entrée de la ville de Papeete, dans les bâtiments qui faisaient face à la Maison de la Culture. Dès son arrivée, André reçut partout des messages de sympathie et de soutien. On venait lui serrer la main, on lui tapotait dans le dos et on lui demandait le jour et l’heure de la veillée, sauf qu’il ne s’était pas préoccupé de tous ces détails. Le père de Moeata avait certainement des idées sur la question. Il n’avait donc pas son mot à dire et n’oserait même pas faire des suggestions.
Il avait toujours décidé de tout, du terrain à acheter, de la maison qu’il fallait construire, et avec qui Moeata devait se marier. A travers la vitre, il fit un salut de la main à Eric qui était déjà en poste. Il l’ignora et se dirigea vers le bureau de son beau-père. René Lai trônait derrière son bureau comme un puissant monarque.
— Je voudrais discuter de quelque chose avec toi, dit-il à son beau-père.
René Lai lui fit signe
de s’assoir.
— Bien, qu’as-tu à me dire ?
— J’ai réfléchi à ce qui s’est passé le jour du meurtre. En fait, j’ai trouvé que c’était vraiment bizarre quand je suis rentré. Le portail était ouvert et la porte d’entrée aussi. Alors j’ai pensé qu’elle avait forcément ouvert à la personne qui l’a tuée.
— Tu n’as pas à t’occuper de cela, les policiers mènent leur enquête.
— Mais je n’ai pas l’impression qu’ils ont réfléchi à ce détail.
René Lai revit en pensée Charlène Siu et son équipier Luc Savage. Il croyait au contraire que ces deux-là décortiqueraient chaque moment de cette journée jusqu’à faire éclater la vérité. C’était probablement l’affaire de quelques heures avant qu’ils ne découvrent tout. La fin était inéluctable mais il assumerait ses actes.
— Cela tombe bien que tu sois là. Voici les dispositions que j’ai prises pour les obsèques de Moeata. Tout y est, dès qu’il sera possible, tu pourras contacter Min Chiu pour l’embaumement. J’ai tout arrangé avec eux. Je souhaite qu’elle soit enterrée dans le caveau familial, là où sont enterrés nos ancêtres.
— Pourquoi parles-tu comme si tu allais aussi bientôt nous quitter ?
— Dans la vie, il ne faut pas attendre que les choses arrivent, il faut prévoir ce qui peut se passer. Tu es encore jeune, tu vas sûrement te remarier. Moeata m’a parlé de ta maîtresse. Vas-tu l’épouser maintenant que tu es veuf ?
— Je n’ai pas vraiment réfléchi à tout cela. Je jure que je n’ai jamais pensé à divorcer de ta fille pour me marier avec Cindy.
André connaissait de toute façon la position de son beau-père concernant le divorce.
— Tu ne voulais pas divorcer mais Moeata voulait te quitter. Oui, elle voulait refaire sa vie avec son entraîneur. Vous êtes la honte de la famille.
Penaud, André ne disait rien. Il attendait la fin de l’orage. Il s’attendait à une punition.
— Bien que vous soyez la honte la famille, je suis probablement le plus à blâmer.
Des voix fortes dehors leur parvinrent et des bruits de pas se dirigeaient vers eux.
— Que veux-tu dire par là ?
— Tu le sauras bien assez tôt. Il est juste que je paie pour mes fautes.
Des coups retentirent et la porte s’ouvrit sur deux agents en tenue.
— René Lai, vous êtes convoqué au poste de police, veuillez nous suivre.
Morvan demanda à Arii de continuer l’enquête de Charlène. Dans son dernier rapport, elle s’était rendue à l’hôpital de Vaiami et avait découvert que Moeata y avait fait un bref séjour lorsqu’elle n’était qu’une adolescente. Elle avait noté qu’il fallait interroger son frère Franklin qui venait de temps en temps lui rendre visite, c’était le seul membre de la famille qui prenait de ses nouvelles. Franklin habitait sur les hauteurs de Papeete dans le quartier Miri avec vue sur Moorea. Arii calcula qu’il ne mettrait que dix minutes pour y aller.
Franklin s’était réveillé avec la nausée. Il avait tous les signes d’une gueule de bois. Sa sœur bien-aimée était morte. Il ne se sentait pas bien du tout. Il repoussa le drap et tout nu, se leva pour aller dans la cuisine se servir un verre d’eau. Il avait fait un cauchemar. Il avait rêvé de Moeata tout en sachant pertinemment qu’elle était morte. Il frissonna. Quarante-huit heures auparavant, il déjeunait avec Moeata qui était toute excitée à l’idée du réveillon.
— Dis-moi ce qui se passe, t’as l’air plus excitée que d’habitude.
— Non, c’est une surprise.
— Ok, comme tu veux.
— Ah pour ce soir, y aura une autre copine célibataire.
— Je te vois venir. Tu essaies encore de me caser ?
— Mais non, quelle idée !
— Alors, t’as réfléchi à de nouvelles résolutions pour la nouvelle année ?
Le visage de Moeata s’était tout de suite éclairé.
— Je suis prête maintenant à vivre à fond. Je sens que cette année va être bien meilleure ! Les choses vont changer dès demain !
— Super, avait-il répondu parce qu’elle disait cela chaque année mais rien ne changeait dans sa vie.
— Tu ne me crois pas mais tu verras ! Ce soir, tu changeras d’avis.
— Vivement ce soir alors.
Mais rien ne s’était passé comme prévu. Le chef à domicile était arrivé en début d’après-midi avec tout son matériel, les provisions et avait commencé à préparer le repas de fête. Les premiers invités étaient arrivés vers vingt heures mais toujours aucun signe de Moeata. Au moment où il se décida à l’appeler, son téléphone sonna et c’était André. Moeata a été assassinée. Comment était-ce possible ? Que s’était-il passé ? André avait raccroché sans lui répondre. Une pensée avait surgi : est-ce qu’André lui avait fait du mal ?
Est-ce qu’il ne devrait pas aller voir la police et dire ce qu’il savait ? Oui, il le fallait. Il était d’ailleurs étonné que personne ne soit venu l’interroger alors que des policiers étaient passés chez les Vanselme et les Chansin. Quand Arii se présenta devant sa porte, il était presque soulagé.
— Bonjour, je suis Arii Tehei, de la DSP. Vous êtes bien Franklin Lai ? C’est au sujet de votre sœur.
— Venez, nous allons nous assoir dans le fare potee, il fera plus frais.
Arii suivit son hôte à travers une allée de bougainvilliers en pleine floraison, un magnifique palmier voyageur était planté près de l’abri de jardin lui-même bordé d’oiseaux de paradis d’un côté et de plantes de opuhi rouge de l’autre.
— Moeata et moi avions organisé ensemble la soirée du réveillon avec des invitations lancées plusieurs semaines en avance. Elle était vraiment excitée et on réfléchissait depuis des semaines au menu, à toute l’organisation. On avait prévu de faire venir un chef à domicile pour la première fois. Cela aurait été vraiment sympa. C’est si soudain. Je n’arrête pas d’y penser. Je n’arrive pas à croire qu’elle ne soit plus là.
— Plusieurs personnes ont dit qu’elle avait l’intention de quitter son mari. Est-ce qu’elle vous en a parlé ?
— Oui, Moeata me racontait tout. Je pense que j’étais son frère préféré et puis elle n’avait pas beaucoup d’amies femmes à qui elle pouvait se confier. Ma sœur trouvait que ses copines profitaient de sa gentillesse.
— Quand l’avez-vous vue la dernière fois ? demanda Arii
— Avant-hier, nous avions déjeuné ensemble. Elle m’a parlé de changer de vie. Elle répétait qu’il fallait vivre ses rêves ! Au fond, rien n’empêchait quiconque de faire ce qu’il voulait, à part la peur.
— Saviez-vous qu’elle se prostituait ?
On y était, ainsi la police était déjà au courant.
— Oui, je le savais. Cela fait trois ans environ qu’elle est entrée dans ce cercle vicieux. Lors d’une soirée, un gala je crois, elle avait rencontré plusieurs personnes de la haute société de Tahiti. Elle avait commencé à se faire remarquer et à se faire inviter dans des soirées privées chez ces personnes. Un jour, tout simplement, un homme politique, lui avait proposé de l’argent pour coucher. Elle avait trouvé cela amusant. Elle avait refusé la première fois mais il revenait à la charge et augmentait son prix. Un prix déraisonnable. Ce n’était pas n’importe qui alors elle avait accepté. Elle a aimé ça, vous comprenez ? C’était une façon pour elle d’allier l’agréable à l’utile. Elle aimait coucher avec des mecs différents et en plus cela lui permettait d’avoir beaucoup d’argent car ils étaient prêts à payer son prix pour une nuit avec elle. La fille de René Lai, le puissant homme d’affaires René Lai, qu’on pouvait baiser jusqu’à l’os ? Elle s’était laissée prendre à une vie superficielle de luxe et de débauche.
Arii ne montra pas qu’il trouvait l’expression très vulgaire mais il comprit parfaitement ce que Franklin voulait dire. Des images obscènes de pornographie surgirent.
— Dans ce genre de soirées, continua Franklin, il n’était pas rare d’y trouver des mineurs, et de l’ice. Je la soupçonnais aussi d’en prendre de temps en temps mais quand je lui posais la question, elle ne me répondait pas.
— Merci, tous ces renseignements nous seront très utiles. Vous étiez très proches, n’est-ce-pas ?
— Oui, affirma Franklin, quand nous étions petits, on avait même inventé notre propre langage.
— Vous êtes le seul frère qui lui rendait visite à l’hôpital lorsqu’elle était internée.
La police faisait vraiment du bon boulot. Seuls les membres de la famille connaissaient cet épisode de sa vie. Avait-il le droit de divulguer son secret ?
— Pourquoi était-elle internée, insista Arii devant le silence de Franklin.
— Je ne pense pas qu’il soit nécessaire de vous en parler.
— Vous ne pouvez pas juger si cela est utile ou pas, avança Arii. Pour l’instant, avouez que l’image de Moeata n’est pas très belle, on ne pourra pas cacher que c’est une prostituée. Vous aviez deviné juste, la drogue circulait dans les soirées auxquelles participaient Moeata. Je vais vous dire ce que nous avons découvert : elle faisait du trafic d’ice. Est-ce que vous le saviez ? Je devine que non. Nous sommes certains qu’elle vendait à des consommateurs et même qu’elle était le fournisseur d’un dealer en particulier.
Franklin en eut le souffle coupé. Jamais Moeata ne lui avait parlé de trafic d’ice. Mais il était vrai qu’elle partait souvent aux USA et à Hawaï aussi. Se pouvait-il qu’elle fût une mule ? C’est le terme qu’on utilisait pour désigner les personnes qui convoyait la drogue et la cachait pour passer la douane, parfois « in corpore » au mépris des risques mortels que cela pouvait entraîner. Mais bon Dieu, dans quoi s’était-elle fourrée ? Tout à coup, il comprit pourquoi elle était si confiante en l’avenir. Que faisait-elle de tout cet argent ? Elle dépensait sans compter en vêtements de créateurs, en accessoires de luxe mais le reste ? Était-elle en train d’économiser pour disparaître, essayait-elle d’arrêter pour l’amour d’Eddie ? Il ne le saurait jamais mais il était quasi-certain que c’était cela.
— Elle n’était pas bien dans sa peau et souffrait beaucoup d’un manque d’attention de notre père, murmura Franklin. Le pater travaillait beaucoup et il était très dur. A l’époque, il commençait à avoir beaucoup d’influence et à faire fortune. Il organisait aussi des soirées où il y avait toujours du beau monde. Je suppose que c’est de là qu’elle a pris goût à ce genre de loisirs. Malgré cela, elle supportait mal la solitude. Un jour, elle a fait une tentative de suicide. Et c’est suite à cela qu’elle a été hospitalisée.
Franklin pleurait.
— Moeata avait un très grand besoin d’amour et d’attention mais notre père appartenait à une génération avare de marques d’affection et de tendresse. Et notre mère aussi l’ignorait. Elle n’était pas heureuse bien qu’elle eût tout et ne manquait de rien. Je crois que le mariage avec André Wong avait été un moyen de fuir le vide de la maison.
Trop proche, songea Arii. Peut-être que René Lai abusait aussi de sa fille depuis plusieurs années, depuis l’enfance ?
Nadine avait acheté un bouquet de fleurs pour égayer la chambre de Charlène. Elle arriva tout de même à lui sourire alors que Charlène avait encore le visage tuméfié, la lèvre supérieure fendue. Elle semblait aller mieux, ses doses d’analgésiques ayant été réduites. Son regard se fit moins brumeux. Elle ne savait que dire, que faire alors elle avança la chaise près du lit, pour pouvoir garder la main gauche de Charlène dans sa main, et se mit à pleurer silencieusement la tête baissée.
Cela provoqua également des larmes chez Charlène. Au bout d’un moment, quand elles furent bien obligées de se moucher et d’essuyer leurs visages couverts de larmes, elle se regardèrent en souriant tristement.
— Est-ce que tu as mal ?
— Non, j’ai mes cachets. J’ai simplement envie de sortir d’ici très vite.
— Tu as demandé au docteur ?
— Oui, demain je pourrais sortir.
— C’est une bonne nouvelle. Tu ne reprends pas tout de suite le travail, rassures-moi ? Si tu étais partie comme prévu, peut-être que rien ne serait arrivé.
— Avec des si… J’ai réfléchi. Tu m’as toujours dit qu’il fallait que je lui parle.
Nadine comprit immédiatement que Charlène pensait à un épisode de sa vie qu’elle tentait vainement d’oublier. Plus d’une fois, elle avait essayé de la convaincre d’avouer la vérité à Luc. Le passé vous rattrapait toujours.
— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?
— Je ne sais pas trop.
Elle ne pouvait avouer à son amie que seule face à ses assaillants, c’était Luc qu’elle avait mentalement appelé à l’aide. Il y avait donc toujours une part d’elle qui continuait de le réclamer.
— Je ne l’ai pas vu depuis hier, dit Charlène en fermant les yeux. Dis-moi tout ce que tu sais. J’ai dû perdre connaissance. Quand je me suis réveillée, j’étais dans une ambulance.
— Tes voisins ont entendu un coup de feu et ont appelé la police. La patrouille qui est rapidement arrivée chez toi a fait fuir tes agresseurs. Les policiers ont appelé l’ambulance quand ils t’ont trouvé inconsciente chez toi. Puis, ils ont prévenu ta famille. Jimmy m’a ensuite appelée.
— Est-ce cela fait partie du châtiment, murmura Charlène.
— Mais non, ne sois pas bête ! Il faut que tu sortes cette idée de la tête. Tu étais jeune et tu ne savais pas vers qui te tourner.
Le temps était venu. Il n’y avait pas à s’interroger sur le pourquoi, ni le comment, il y avait juste un temps pour tout. Nadine était ainsi, rationnelle et l’esprit pragmatique.
Elle n’était pas une adepte des théories sur l’énergie, doutait des bienfaits du yoga. Elle ne connaissait rien au Feng Shui, ni aux chakras, n’avait jamais fait une séance d’acupuncture. Elle se moquait aussi des livres ayant des titres tels que « Comment trouver son bonheur ? » et autres manuels sur le développement personnel. « Ah bon, les gens ont besoin de lire un bouquin pour savoir ce qui les rend heureux ? Mais elle croyait en une chose : au pouvoir de la pensée. Elle n’avait aucun doute sur le pouvoir de la force mentale sur le physique. C’est l’origine des maladies somatiques, de certains troubles physiques causés par des maladies mentales. Elle était persuadée que les migraines de Charlène prenaient leur source quelque part. Quand Charlène se déciderait à crever l’abcès, elle pensait que ses maux de tête disparaîtraient.
La deuxième chose à laquelle elle croyait, était la suivante : la vie se chargeait de punir ceux qui agissaient mal. Apparemment, Charlène aussi y croyait et pensait que tout ce qui lui arrivait était mérité. Elle aurait fait quelque chose de mal et elle devait être punie pour cela.
Au début, Charlène ne s’était pas inquiétée. Elle avait parfois des retards d’un à trois jours. Et puis quand le retard avait duré cinq jours puis dix jours, elle avait compris qu’elle avait fait une erreur. Bien sûr, la première chose c’était d’avoir la confirmation. Elle alla d’abord en pharmacie acheter un test de grossesse qui se révéla positif. Elle ne paniqua pas. Elle se mit à réfléchir posément. Elle ne se posa même pas la question sur l’existence ou non d’un bébé dans sa vie. Elle avait dix-huit ans, lui dix-neuf ans, ce n’était pas le moment. Comment avait-elle su ce qu’il fallait faire à l’époque ? Charlène ne s’était jamais étendue sur ce sujet. Mais elle était ensuite allée voir un médecin qui lui avait fait un prélèvement sanguin pour confirmer la grossesse. Il lui avait demandé ce qu’elle souhaitait faire. Avorter. Il l’informa des démarches à suivre. A ce stade précoce, elle pourrait avorter par médicament. Elle eut un rendez-vous à l’hôpital. Dans un service spécial. Elle n’en avait parlé à personne.
Luc ne se doutait de rien. Ils s’aimaient à chaque fois que c’était possible. Luc partait à la découverte de son corps et s’émerveillait de la sensibilité de sa peau. Savoir qu’une vie se développait en elle n’avait pas du tout amoindrie son désir de lui offrir son corps. Le désir de Luc, son adoration pour elle l’attirait comme un papillon vers une flamme. Ils se promettaient de s’écrire, de s’attendre, de continuer de s’aimer. Dans ses bras, elle oubliait tout le reste.
A l’hôpital, après l’entretien avec le gynécologue, l’entretien avec une psychologue était obligatoire. Elle lui parla volontiers. C’était sa vie, son corps, sa décision. Deux jours plus tard, elle avala sans hésitation le comprimé qu’une infirmière lui apporta. Charlène fut même capable de lui donner le nom des années plus tard : RU486. Elle eut des douleurs abdominales terribles. Le sang coula et son corps expulsa l’œuf. L’examen de contrôle confirma que l’IVG s’était bien passée.
Charlène avait raconté tout cela sans émotion apparente mais lorsqu’elle évoqua Luc, sa voix trembla. La veille de la prise du médicament, ils s’étaient parlé au téléphone pour se dire qu’ils ne se verraient pas pendant quelques jours. Elle avait trouvé une excuse qu’il semblait avoir accepté. Le lendemain, elle avait guetté son coup de fil en vain. Elle était restée dans sa chambre, incapable de faire quoique ce soit d’autre que de rester allongée à longueur de journée. Quand elle l’appelait, le téléphone sonnait, sonnait, mais il ne décrochait jamais. Elle lui laissait des messages mais il ne rappelait jamais. Et ceci avait mis fin tout simplement à leur histoire. Quelques jours plus tard, elle partait en métropole comme prévu pour l’école de police à Lyon. Elle ne l’avait plus revu depuis, jusqu’à ce qu’ils se retrouvent des années plus tard lors de sa prise de fonction à la DSP.
Nadine avait été dépositaire de son secret et elle n’avait jamais révélé à quiconque ce qu’elle lui avait dit, jamais pourtant, ce secret aussi lui pesait depuis plusieurs années.
	Je veux tout lui dire.







Y avait-il un moment propice pour annoncer cela ? Comment lui dire qu’elle avait gardé le secret, lui avouer qu’elle n’avait pas voulu de son enfant, leur enfant ? Lui avouer qu’elle n’avait pas eu confiance en lui et que les faits lui avaient donné raison ?




Interpellations




La prison de Nuutania ressemblait à un gros bunker hérissé de fils barbelés au sommet de ses murs. On gardait les détenus comme du bétail dans une enceinte qu’un homme politique avait surnommé « La honte de la République ». A l’intérieur, les surveillants venaient de procéder à l’appel et au contrôle des effectifs. Quand cela fut fait et que la vérification de chaque cellule fut terminée, les détenus purent prendre leur petit déjeuner qui consistait en une demi-baguette de pain et du café.
Dans l’une des cellules, Paul Savage attendait l’activité de la semaine. Au début, il avait renâclé pour les activités proposées par la PSE et puis, il avait compris que cela lui permettait un aménagement ou une réduction de peine. Il n’avait aucune envie de s’éterniser avec les pauvres imbéciles qui peuplaient Nuutania. Il était prêt pour participer à un groupe de parole lorsqu’on vint lui annoncer qu’il avait une visite au parloir.
Il n’en crut pas ses yeux quand il vit l’homme qui lui avait valu sa condamnation s’avancer vers lui. Deux ans, trois mois et vingt-cinq jours dans une cellule de quatre mètres carrés. Il avait eu le temps de réfléchir. On n’avait que ça à faire en prison : penser à son passé, à ses erreurs, et à tout ce qui l’avait amené à ce point culminant où sa propre chair a fini par se retourner contre lui. Il n’aurait jamais cru que le gosse chétif qui était son fils, toujours fourré dans les jupes de sa mère, parviendrait à le mettre au tapis. Lui-même n’avait jamais réussi à avoir le dessus sur son propre père.
Son père Clive Savage était un homme dur. Il avait quitté la Californie pour travailler pour la Métro Goldwyn Mayer sur le tournage du film La Bounty. C’était alors l’époque du Grand Hollywood où toute l’équipe logeait au Grand Hôtel, sur le front de mer. Il avait entendu son père raconter cette faste période, et comment, charpentier, il avait participé à la construction de la réplique de la Bounty. Plus tard, le tournage terminé, Clive Savage avait décidé de rester. Il avait trouvé du travail sur un chantier naval et lui, Paul avait suivi ses traces, car il avait hérité aussi du même don : la construction des bateaux. Tout était dans la tête, il n’avait pas besoin de plan, de savoir dessiner, il connaissait les mesures. Mais Luc n’avait jamais eu le moindre intérêt pour le métier de charpentier et encore moins pour les bateaux et la navigation. Ce gosse l’avait déçu. Il s’était avéré être un garçon mou, nonchalant, à traîner toute la journée avec des voyous.
Les seules personnes qu’il acceptait d’écouter c’était son papy Clive et sa mère. Quand, à seize ans, Luc était arrivé pour lui dire qu’il aimerait avoir une moto, il lui avait ri au nez.
— Bien sûr, pour aller encore traîner je ne sais où, à ne rien foutre !
— C’est non, comme d’hab ? dit Luc dégoûté.
Marie Savage était en train de préparer le repas dans la cuisine. Elle avait regardé son mari d’un air suppliant puis avait déclaré sur un ton apaisant.
— Ton père a raison, c’est trop dangereux. Tu n’as pas besoin d’un moyen de locomotion, l’école est proche et tu peux aller à pied. Si tu veux aller quelque part, je peux t’y conduire.
— Et tu crois que je vais la payer comment, cette moto ? s’enquit Paul Savage.
— Si je bosse et que je la paye tout seul ?
Avachi dans son fauteuil, une bière à la main, Paul avait ricané. Ce fainéant, il ne demandait qu’à voir cela ! Marie tentait vainement de faire signe à son mari. Elle ne voulait pas que son fils qui était une tête brûlée ait un deux roues. Il pourrait se tuer. Elle connaissant une maman à la paroisse dont le fils était mort à dix-huit ans sur sa moto flambant neuve. Parfois, elle avait l’occasion de lui parler et elle avait remarqué que malgré sa bouche qui souriait, ses yeux étaient d’une tristesse infinie. Quand Marie rentrait chez elle, elle allait devant la porte de Luc et ne disait rien quand la musique était trop forte dans sa chambre. Elle remerciait Dieu qu’il soit en bonne santé, vivant.
— Alors ? insistait le gosse.
— Fils, si tu la payes toi-même, j’y vois pas d’inconvénient.
Il porta la canette à ses lèvres en ignorant le cri de désespoir de sa femme. Discussion close. Alors le p’tit l’avait étonné. Il ne savait pas trop comment il s’était débrouillé mais il avait réussi à trouver des petits jobs et avait amassé assez de fric pour se payer sa bécane. Mais il soupçonnait le pater de l’y avoir aidé. Le vieux colosse avait un faible certain pour son petit-fils. Clive et Luc s’entendaient comme larrons en foire. Son père répétait que Luc avait tout d’un Savage, un vrai, de ceux qui n’avaient pas peur de se battre. Bullshit ! Il avait bourré le crâne de Luc avec toutes ses histoires d’ancêtres qui auraient combattu au Mexique, puis pendant la Guerre de Sécession avant de conquérir le Far West.
Il ne savait pas à quel moment il s’était mis à trop boire. C’était juste une habitude, après les chantiers, entre collègues, on buvait une bonne bière. Mais petit à petit, ce n’était plus le vendredi soir, c’était tout le week-end, et après tous les soirs. Au début, c’était toujours avec ses potes, et puis après, il avait pris goût aussi à boire tout seul.
Et puis c’était arrivé. Dans un accès d’alcool et de colère, il s’en est pris à Marie, une fois de plus, une fois de trop. Auparavant, c’était son père du haut de son 1,95 m et 120 kg, qui le ceinturait. Une gifle de Clive vous envoyait valser à trois mètres mais le vieux était retourné dans son pays natal. Marie avait failli perdre la vie. Luc était intervenu juste à temps pour l’empêcher de la tuer, de la frapper à mort.
Le sevrage a été difficile mais finalement, il se sentait un homme neuf. Mais cela, jamais il ne reconnaîtrait les bienfaits de l’emprisonnement, surtout pas à son fils.
— Comment ça va ? demanda Luc
— Qu’est-ce que tu en as à foutre ? cracha Paul Savage
— T’as raison, je n’en ai rien à foutre, c’était juste pour être poli.
— N’oublie pas à qui tu parles, je reste ton père malgré tout. Comment va ta mère ?
— Mieux, depuis que tu es derrière les barreaux.
— Bon, qu’est-ce que tu me veux ? Apparemment t’es pas là pour prendre de mes nouvelles ? Pas la peine de faire semblant.
— Paraît que tu te fais des potes en prison ?
— Ah bon ?
— J’ai besoin d’infos et tu es à la bonne place pour ça, pour une fois, tu pourrais faire quelque chose pour moi ?
Ce gosse était sidérant.
— Si tu fais cela pour moi, je m’arrange pour t’obtenir une cellule individuelle avec lit, douche, toilettes, placard tout le confort pour purger le reste de ta peine.
— Dis toujours !
— Un baraqué, ancien boxeur, avec le bras gauche tout tatoué ?
Il y eut un éclair de compréhension.
— Ouais, une grande gueule. C’est Teva Poroi. Il est sorti il y a plusieurs semaines.
— Depuis qu’il est sorti de taule, il claironne partout qu’il veut me faire la peau.
— Faut être idiot pour faire ça, dit Paul.
— T’as peut-être une idée du pourquoi ?
— J’ai bien ma petite idée, répondit Paul en fixant le gosse droit dans les yeux.
Luc ne cilla pas. Enfant, il était terrifié quand son père le regardait fixement avec ses yeux clairs, quand il haussait le ton, hurlait et cassait tout dans la maison. Quand il avait ces accès de fureur, il se cachait. Il se terrait comme un tupa, le crabe qui transformait une plage en parcours de golf en creusant des trous dans le sable. Il avait peur de ses colères phénoménales, de ses poings qui cognaient fort. Sa mère tendait l’autre joue mettant ainsi en pratique ce qu’enseignait la Bible « Si quelqu’un te frappe à la joue droite, tend lui aussi la gauche ». Une seule personne pouvait l’arrêter : son grand-père Clive. Il arrivait à le calmer, aussi grand et fort que Paul malgré son âge, Clive Savage était capable de l’empoigner et de le maintenir jusqu’à ce que son fils saoul cessât de vociférer.
Témoin pétrifié par l’horreur et la peur depuis l’enfance, Luc avait grandi en étant persuadé qu’il était une poule mouillée, un lâche. Mais un jour, il avait trouvé le courage de rendre ses coups quand Paul s’en était pris à lui pour la millième fois. C’était la première fois qu’il avait osé riposter et il avait chèrement payé ce moment de bravoure. Luc avait cru voir un éclair de surprise puis de peur dans les yeux du paternel mais qui s’était vite dissipé.
Le visage de Paul s’était contracté soudain de fureur et de haine. Le père avait foncé sur son fils, l’avait plaqué, épinglé contre le mur, l’avait frappé partout dans l’estomac. Quand Paul avait eu fini, il l’avait traîné en le tirant par le tee-shirt, jusque dans sa chambre. Il l’avait laissé au sol pendant qu’il ouvrait les placards et jetait à terre tous les vêtements, retournait son matelas. Luc comprit ce qu’il faisait. Paul cherchait l’herbe. Au final, frustré de ne rien trouver, il vit le téléphone de Luc.
— Puisque c’est moi qui l’ai acheté et qui paie tes factures, je le garde !
— Non, pas le téléphone, s’il te plaît, supplia Luc.
Paul brandissait le portable comme un trophée. Il perçut la panique de Luc et eut un sourire de triomphe. Il avait enfin trouvé le point faible du gosse. Comme tous les ados, Luc était accro à son téléphone.
— Cela t’apprendra à être insolent. Cela fait trop longtemps que tu as besoin d’une leçon.
— Pardon, cria Luc. Je n’aurais pas dû t’attaquer, je ne le ferai plus !
— Bien sûr que tu ne le feras plus, tu m’as surpris. Je n’aurais jamais cru…
Paul Savage regardait maintenant sa progéniture comme s’il était un animal bizarre. Puis, il partit avec le smartphone après avoir tourné la clé dans la serrure.
— Papa, NON ! Non non, ne m’enferme pas ! PAPA !
Luc bourra la porte de coups, hurla, pleura. C’était aussi la dernière fois qu’il avait pleuré. Il resta enfermé deux jours sans manger ni boire. A la fin, sa mère vint lui apporter de la nourriture. Derrière elle, il vit l’ombre de son père qui les dominait. Il était faible, épuisé, l’esprit dans le brouillard. « Tu as besoin d’une bonne leçon, il faut que tu comprennes une bonne fois pour toute qui est le maître ici ».
Quand il récupéra son téléphone, il avait déjà perdu Charlène. C’était un jour funeste non pas à cause de ce premier affrontement avec son père, ou de l’enfermement, ou même la faim, mais parce que Charlène avait tenté de le joindre sans succès.
Des années plus tard, quand il avait trouvé sa mère en sang à terre, il était bien loin de l’adolescent craintif qui s’était rué sur lui, en hurlant sa haine, en le frappant plusieurs fois jusqu’à ne plus avoir aucun souffle. Paul Savage avait été incapable de riposter face à cette attaque fulgurante. Il n’avait pas vu que son fils était devenu un homme, il avait oublié qu’il était flic et que plus rien ne l’effrayait. Il recula, essaya d’éviter les coups sans succès. Impossible de l’éviter, il était déchaîné. Luc avait frappé pour toutes les humiliations subies par sa mère, pour la fois où il avait été battu et enfermé, pour toutes les brimades de son enfance. Il ne frappait plus seulement avec les poings mais aussi avec son cœur et sa haine. Cette fois-là, Luc était maintenant sûr : son père avait vraiment peur de lui. Il en avait gardé un goût amer. Il n’avait jamais voulu cela mais c’était tout ce que cet homme méritait. Luc ne baissa plus jamais les yeux face à lui.
— Si tu sais quelque chose, tu ferais mieux de parler.
— Tu veux savoir s’il y a un contrat sur toi ? Je ne t’apprends rien. Oui, il y en a un, j’en ai entendu parler. Il vient de quelqu’un qui a des contacts partout, même ici en prison. On m’a donné un nom.
— Patau ?
— C’est ça, fils, tu es dans la merde jusqu’au cou. Ici, personne n’ose prononcer ce nom à voix haute, il est toujours chuchoté. Il a des gars ici, dehors, partout. Il sait tout et il surveille tout. Je ne serai pas étonné qu’il s’en prenne à toi. C’est le cas, j’ai raison ? Je savais que tu étais dans des embrouilles louches ! Si Patau veut ta tête, il t’aura, et si ce n’est pas toi, ce sera un proche.
— Alors, tu ferais mieux de t’inquiéter, dit Luc.
— Il y a un gars qui dit être proche de lui mais en réalité, personne ne le connaît, il donne des ordres par téléphone. Il paie bien, il fait surtout bosser ceux des îles Australes, paraît que ces gens-là ne parlent pas, jamais. Pratique quand on veut le silence sur ses affaires et continuer le trafic en toute discrétion. Ice et proxénétisme, voilà son domaine. Teva Poroi n’est qu’un sbire à côté d’autres hommes plus dangereux. Ce n’est pas un enfant de chœur. Il aime raconter les trucs moches qu’il fait aux femmes. Je me suis toujours demandé si ces histoires étaient vraies ou s’il s’attribuait les méfaits d’un autre. En tout cas, les gens ont peur de Patau, les gens qu’il ne peut pas acheter, il envoie ses sbires, du genre de Teva, pour les tabasser. Tu vois ce que je veux dire, fils ? Tiens-toi hors de son chemin.
— C’est trop tard, dit Luc en serrant les dents. Et c’est LUI qui se tient sur mon chemin.
Paul Savage observa son fils. Il fallait bien reconnaître que le gosse avait des couilles. Après tout, le vieux Clive avait peut-être raison ? Il y avait quelque chose chez son fils que personne ne pourrait dompter. Une rage de vaincre, de triompher.
Luc, avec une équipe de cinq policiers, surveillait maintenant la maison du suspect dans le quartier Bonnot. Le signalement donné par Charlène ainsi que les descriptions des voisins qui avaient vu les gars s’enfuir avait permis une identification assez rapide, surtout lorsqu’il s’agissait de personnes ayant des antécédents. Un des voisins avait vu la plaque du scooter. Il avait été facile de trouver le nom du propriétaire, un étalagiste du nom de Teva Poroi. Cela avait été un jeu d’enfant de remonter la piste en vérifiant ses fréquentations. Il traînait surtout avec deux autres délinquants qui étaient aussi bien connus de la police, un homme costaud mécano du nom de Marco Epps, et un ouvrier dénommé Sébastien Tetuanui.
Quelque part à Pirae et à Taunoa, deux autres équipes surveillaient également les domiciles de Marco Epps et de Sébastien Tetuanui. L’important c’était d’agir pratiquement en même temps et de les amener tous les trois au poste, de les isoler afin de les entendre sans qu’ils puissent communiquer. Pour l’heure, il fallait être certain qu’aucun ne puisse leur échapper pour prévenir leur acolyte.
Luc était nerveux. Ils l’étaient tous. Quand l’ordre fut donné, ils avancèrent ensemble vers la maison. Teva Poroi vivait seul mais il fallait bloquer chaque issue. Sans attendre, Luc bondit en avant et défonça la porte d’entrée. Il était comme fou, il vociféra « Police ». Il entra, fonça vers l’homme, le bourra de coups.
— Luc, bon sang ! s’exclama Arii. Tenez-le !
Pendant que ses collègues empoignèrent Luc et l’éloignèrent du suspect. Arii se précipita auprès de l’homme pour lui mettre les menottes. Il se rendit vite compte que c’était inutile, l’homme était incapable de se relever seul. Luc haletait comme s’il venait de faire un sprint. L’interpellation des deux autres complices n’avait rencontré aucune difficulté.
Quand ils sortirent du fourgon, plusieurs collègues étaient là pour les accueillir.
— On va les laisser mariner un peu, dit Morvan.
Elle devait décider qui allait faire passer leur audition. Elle ne pouvait confier cette tâche à Luc Savage. Il était incontrôlable, exactement ce que le commissaire Désalmand avait toujours cherché à lui démontrer. Jusqu’à présent, elle n’avait pas vu à quel point Luc pouvait se montrer impulsif. Elle commençait à douter d’avoir fait un bon choix en décidant d’intégrer Luc Savage à son équipe.
— Je peux les faire avouer, dit Arii.
Morvan hésita. Elle avait pensé à Toofa mais pourquoi pas Arii en effet. Il savait faire preuve d’empathie et pouvait bien arracher des aveux.
Arii lut les dossiers des truands puis décida qu’il allait commencer par le plus jeune en l’occurrence Marco Epps. Le délinquant avait trouvé un contrat CAE, contrat d’accès à l’emploi, proposé par le territoire afin de soutenir l’embauche. Il touchait donc quatre-vingt mille francs par mois, argent qui devait servir, Arii en était certain, à entretenir toute sa famille, de ses parents, frères et sœurs et même cousins ! C’était un Tahitien de taille et de corpulence moyenne. Il avait l’air complètement inoffensif. Arii commença par les questions usuelles, nom, prénom, adresse, puis lui expliqua pourquoi il avait été arrêté. Pendant tout ce temps, Marco l’avait regardé sans broncher comme s’il n’était pas là mais en un autre lieu. Quand il lui demanda ce qu’il faisait la nuit du mardi soir, il resta muet.
— Ok, dit Arii calmement, puisque tu ne dis rien, tu retourneras en prison. C’est ça que tu veux ? Si tu ne coopères pas, je ne pourrai pas t’aider ! Cette fois, tu ne vas pas ressortir avant un long moment. Tu seras considéré comme récidiviste et coupable d’agression sur un policier, tu vas prendre cher !
— Ce n’était pas mon idée, déclara Marco.
— Tes potes ont déjà avoué. Il vaut mieux que tu dises toute la vérité.
— Je ne l’ai pas touchée, protesta Marco. Je ne savais même pas qu’on allait chez un flic !
— Qui a eu l’idée ? demanda Arii.
— Ce n’est pas moi, répéta Marco.
— Sébastien et Teva disent que c’est toi, alors avoue !
— Mais c’est pas moi, quoi ! hurla Marco. Genre, je vais aller chez une inconnue pour la tuer ? Déjà, moi, j’ai été en prison et je sais c’est comment. Comme si j’ai envie d’y retourner !
— Alors, dis-moi ce qui s’est passé. Dis-moi la vérité, c’est tout.
— J’étais chez Seb quand Teva est arrivé. Je ne le connais pas. Il a dit comme ça : il allait partager l’argent, pour s’occuper d’une personne, qu’il faut la flinguer et tout. Et comme j’étais là, alors il m’a proposé aussi d’aller avec eux, quoi. Moi, je n’avais pas tellement envie d’aller ! Du coup, je lui ai dit que je vais au travail demain. Jo, il m’a traité de petea ! Genre, j’ai peur d’une nana, ça m’a énervé ! Après, j’ai accepté. En fait, je ne voulais pas vraiment, tu vois ?
— Teva, il t’a dit qui lui a demandé de tuer la femme ? Qui allait payer ?
— Non, répondit Marco. Déjà, quand je lui demande combien on va avoir d’argent, il ne veut pas dire. Du coup, j’ai carrément dit que si ça paie pas bien, je vais pas avec eux. C’est là qu’il m’a dit que c’est un homme riche, que j’ai pas à m’inquiéter, et tout. Genre, je suis trop curieux, et j’ai pas besoin d’savoir. Après, il a raconté qu’il a été à Nuutania et ensuite à la nouvelle prison à Papeari. Genre, lui, c’est un dur comparé à nous. Moi pa’i, j’avais envie de lui dire « ben t’as qu’à aller faire ça tout seul alors ? ». Je me suis dit alors, pourquoi il vient voir Seb et moi ? Comme nous, on ne croyait pas ce qu’il disait, du coup, il nous a dit qu’il a mis la drogue chez un boss et qu’après, c’est lui qui a appelé les gendarmes de Faaa.
— Il a piégé un boss, répéta Arii.
— Voilà, carrément quoi ! confirma Marco. Tu vois celui qui était aux infos, celui-là qu’on a dit qu’il y avait dix grammes d’ice chez lui, c’est Teva qui a mis ça chez lui !
— Tu es sûr ? demanda Arii.
— Oui, confirma Marco. Ce n’était pas mon idée ! Déjà, ce n’est pas son idée à lui ! Y en a qui se la pète, tu vois ?
Une fois lancé, Marco Epps ne voulait plus se taire. Le plus dur était maintenant de faire parler Teva Poroi. Arii se doutait qu’il serait moins facile à manipuler que Marco.
Dans quelques heures, René Lai serait entendu à nouveau au sujet du rapport sexuel qu’il avait eu avec sa fille mais cela ne prouverait aucunement qu’il l’avait tuée, seulement qu’il y avait eu une relation entre lui et la victime.
Le fait qu’il ait une arme constituait une preuve à charge mais cela risquait d’être insuffisant pour l’inculper. L’arme qu’il avait déclarée volée était-elle la même que celle qui avait tué sur Moeata ? Le seul endroit où ils n’avaient pas encore cherché, c’était la montagne. C’était forcément quelque part dans la nature puisqu’on n’avait rien trouvé à son domicile, ni dans sa voiture. Entre le domicile de Moeata et le sien, il n’y avait pas d’autres endroits où il aurait pu faire disparaître l’arme en toute discrétion. Il était fort probable que l’arme se trouvait encore quelque part là-haut. Elle demanda à une dizaine de policiers de prendre bottes, et les détecteurs de métal pour fouiller la montagne. Heureusement, il avait fait une chaleur torride ces derniers jours et ils n’auraient pas à patauger dans la boue.
Il était prévu de ratisser sur cinq cent mètres carrés en cercles concentriques à partir de la maison de Moeata. Au début, on déterra des boîtes de conserve, des clous, et un couteau. Puis, le détecteur de métal émit un bib à cinq mètres, on trouva une douille dans un talus. Ils étaient tout près. Le détecteur émit un autre bip. A douze mètres de la douille, à droite de l’endroit où il l’avait trouvée, les techniciens virent tout d’abord un bout métallique qui faisait penser à une crosse de révolver. Ils prirent toutes les précautions pour dégager la terre mamu qui recouvrait l’objet. C’était un Smith and Wesson calibre 38.
René Lai était très calme, presque trop.
— Monsieur Lai, vous confirmez que vous vous êtes rendu au domicile de votre fille le 31 décembre à 19H40 ?
— Oui, j’y suis allé.
— Quelle était votre intention ?
— Je voulais lui parler de sa décision de divorcer. Je voulais la convaincre de sauver son couple.
— Que s’est-il passé lorsque vous avez vu votre fille ?
— Elle ne voulait pas discuter de cela. Elle avait décidé de partir avec son amant et avait déjà acheté le billet d’avion. J’ai dit que je voulais voir son billet, elle m’a dit qu’elle l’avait caché se doutant que je le lui prendrais.
— Continuez, s’il vous plaît.
— Cela m’a mis en colère. On s’est un peu battu. C’est à ce moment-là que je l’ai violée.
Arii n’avait pas besoin de relire le rapport d’autopsie pour savoir que le rapport vaginal et anal était consentant. Il connaissait presque le dossier par cœur à force de l’avoir lu et relu.
— Pourquoi mentez-vous ? Que cherchez-vous à faire ?
Silence.
— Parlez maintenant pour dire la vérité ou les faits seront mal interprétés, ce sera toujours la version la plus moche que les gens vont retenir. On dira que vous avez abusé de votre fille depuis des années, peut-être même depuis son enfance.
Silence et regard fixe de René Lai. Il restait muet pour une raison bien précise. Non pas parce qu’il ne voulait rien avouer mais parce qu’il était dans son intérêt de laisser la police et la populace croire ce qu’ils voulaient. S’il ne parlait pas, personne ne saurait la vérité.
— L’avez-vous tuée ?
Toujours le silence. René était tout simplement absent de la pièce. Il revivait les derniers instants de sa fille et n’avait aucune envie de partager cela avec des étrangers.
— L’avez-vous tuée parce qu’elle se prostituait et qu’elle vendait de la drogue ? Ou bien parce que vous étiez jaloux et que vous vouliez continuer d’avoir des relations incestueuses avec votre fille ?
René Lai le regarda mais ne dit toujours rien.
— Dans moins d’une heure, on retrouvera l’arme du crime, votre arme monsieur Lai. L’arme avec laquelle vous avez tué votre fille.
Arii espérait vraiment que ce serait le cas car l’homme s’avérait être un roc inébranlable. Il se demanda comment Luc ou Charlène qui avaient plus d’expérience que lui dans les interrogatoires auraient conduit l’audition. Il n’avait ni la psychologie et la douceur de Charlène, ni la présence force persuasive et intimidante de Luc. Il essaya une nouvelle approche.
— Cela ne doit pas être facile d’élever trois enfants, de leur assurer un avenir.
René Lai bougea sur sa chaise. Arii continua tout en observant la moindre réaction de Lai.
— On ne peut pas le protéger 24H/24 ou être responsable à 100 % des décisions que l’enfant prend une fois adulte. Dites-moi ce qui s’est passé, je voudrais comprendre ce qui lui est arrivé.
— Je n’étais pas fier de moi, de ce qu’elle était devenue. Je n’étais pas au courant pour la prostitution, je l’ai appris ce jour-là.
C’est cela qui m’a mis plus en colère que tout le reste.
C’était tout ce qu’il avait consenti à dire. Plus tard lorsque Arii lui annonça qu’on avait un calibre 38 et que la comparaison du numéro de série indiquait que c’était bien le sien, il garda toujours le silence. Quand on lui révéla qu’on était en mesure de prouver que son arme avait bien servi à tuer sa fille, car on avait retrouvé des particules de strass dans le barillet du revolver, des strass qui provenaient incontestablement de la robe à paillettes portée le jour du meurtre, ce qui prouvait que l’arme était bien l’arme du crime, il finit par dire simplement « Oui, je l’ai tuée » sans expliquer véritablement son geste.
— Vous vous êtes rendu au domicile de votre fille, muni de votre arme avec le ferme intention de la tuer. Vous serez inculpé pour meurtre avec préméditation. Vous n’avez rien à dire ?
René Lai n’avait aucune explication à donner. Il avait essayé de se racheter auprès de sa fille, lui offrant tout ce qu’elle désirait. Même une arme. Il y avait cinq ans, juste après le cambriolage de leur maison, elle avait décidé qu’elle devait apprendre à se protéger en cas d’agression. Il avait consenti à l’emmener au stand de tir avec lui. Elle s’était entraînée. Elle aimait le Smith et Wesson, un pistolet avec lequel elle excellait. Elle ne ratait jamais sa cible.
Ils avaient couché ensemble. Il avait pensé alors que tout allait continuer comme avant. Mais ensuite, elle a dit qu’elle allait divorcer parce qu’elle était amoureuse d’un autre homme, tout cela devait arrêter. Bien sûr, il lui avait interdit de quitter son mari.
— Tu ne quitteras pas ton mari pour rejoindre ton amant, il faudra me passer sur le corps !
Avant qu’elle finisse de s’habiller, il avait quitté la chambre et avait dévalé les escaliers tranquillement. Il avait entendu les pas légers de Moeata derrière lui et sa voix calme.
— C’est toi qui l’as dit, si c’est la seule solution pour avoir une vie normale…
Elle l’avait rejointe en bas et braquait sa propre arme vers lui. Magnifique dans sa robe dorée, le visage déterminé.
— Ne fais pas l’idiote, avait dit René, baisse ton arme !
Mais elle la tenait fermement du moins c’était ce qu’il avait cru quand il s’était précipité sur elle. Tout était arrivé si vite. Le coup était parti et elle s’était effondrée au sol.
Il avait pleuré.
Pourquoi lui demandait-on des réponses ? Il n’en avait pas.
Sa propre chair voulait le tuer. Pourquoi n’avait-elle pas tiré tout de suite ? Il avait encore l’arme brûlante dans sa main.
« Tu as fait ce que je n’ai pas eu le courage de faire »
Il sursauta. C’était la voix de sa fille dans sa tête. Il se rappela sa tentative de suicide adolescente. C’était le destin de sa fille et son châtiment à lui. Il avait besoin de temps pour réfléchir. Alors il se débarrassa de l’arme en la jetant aussi loin que possible dans la végétation environnante.
Dès que Kaina poussa la porte de la gendarmerie, il vit Luc. Ce dernier l’attendait la cigarette au bec, adossé à sa Toyota Hilux grise. Il sentit une vive émotion l’envahir et la dissimula de son mieux. Il se dirigea vers son ami d’enfance. Ils échangèrent une solide poignée de mains puis une rapide étreinte. Luc lui remit les clés de sa voiture. Ce n’est qu’une fois assis à leur siège que Kaina, après un petit moment de silence, commença la conversation.
— Qui ?
— Saté, répondit Luc.
— P’tain ! Je n’aurais jamais pensé que c’était lui ! Comment ?
— Il est allé vendre sur un territoire qui n’était pas le nôtre.
— Quel con ! s’exclama Kaina. Il connaît pourtant bien les règles.
— Oui, mais il voulait se faire plus d’argent. Il a entendu dire qu’il y avait un gros client, il a voulu piquer le client et il s’était dit qu’il ferait ça qu’une fois. Il y est allé, il s’est fait tabasser. Ils ont menacé de s’en prendre à sa famille.
Il y avait pourtant un code d’honneur à respecter dans le milieu, ne jamais s’en prendre aux femmes et enfants. Mais ce n’était pas évidemment une valeur à laquelle adhérait tout le monde. N’était-il pas fou pour croire que ces hommes pouvaient avoir un minimum de respect pour les personnes plus faibles ? Saté ne manquait de rien alors pourquoi avoir voulu gagner plus d’argent, l’argent du paka rapportait suffisamment gros sans se faire remarquer.
— Pourquoi avait-il besoin de plus d’argent ?
— Il voulait se payer une piscine, répliqua Luc. Il était un peu pressé alors il voulait faire un gros coup.
— Je le croyais malin.
— Ah bon, dit Luc faussement étonné, malin comme ceux qui ont un autocollant « spartan » sur leur voiture ?
Kaina éclata de rire, un de ces rires tonitruants qui soulevaient ses larges épaules et son torse massif. Il se rappelait encore de Saté qui était tout fier de son autocollant. Saté était fan du film Hollywoodien « 300 » où Léonidas affrontait des Perses avec seulement 300 Spartes. Il avait trouvé malin de coller un casque sparte sur sa voiture.
Kaina avait un don qu’il lui enviait. Le marquisien possédait une mémoire eidétique qui lui avait servi lors de ses études à l’Université de Polynésie Française. Il leur parla de son cours d’histoire, de la Guerre de Péloponnèse et des Athéniens qui vainquirent les Spartes. Pour lui, ce film n’était qu’une propagande américaine contre tout ce que représentait l’Orient.
— Alors, tu décides quoi pour Saté ?
— Je crois qu’il a compris tout seul, dit Kaina.
— Il vaut mieux qu’il quitte le groupe.
— Non, il reste, je ne pense pas qu’il va recommencer.
— Comme tu veux. C’est toi le Boss !
Kaina mis le contact, démarra. Qu’il faisait bon de se retrouver dehors, d’être libre, de pouvoir aller où on veut, quand on veut. C’était ce qu’il se disait alors que Luc commençait à lui expliquer comment il avait découvert Teva Poroi en cherchant un lien, en l’occurrence un van vu dans deux cas, entre les disparitions survenues ces dernière années.
— Le propriétaire était clean mais si je n’avais pas parlé avec son père, et les collègues n’avaient aucune raison de l’interroger, je n’aurais jamais su que William Tunoa n’était pas le seul conducteur du camion. Dans le gang de Patau, Teva Poroi acceptait tous les boulots, kidnapping mais aussi trafic de drogue, et sans parler de tentative de meurtre.
Kaina jeta un regard en biais à Luc. A la façon dont il avait prononcé meurtre, il savait que la suite n’allait pas tarder à venir. Il apprit ainsi l’agression de Charlène, et l’arrestation des coupables suivi des aveux de Teva Poroi. Du moins, il donnait l’impression de se mettre à table puisque ses potes l’avaient déjà balancé. Il s’était vanté d’avoir fait tomber un chef de gang. Kaina se garait devant sa maison quand Luc arrivait au moment où Arii avait interrogé ce dernier. Il avouait le chantage de Saté pour qu’il dissimule de l’ice chez Kaina mais gardait le silence sur le véritable commanditaire de ces méfaits.
Les hommes étaient à peine sortis de la voiture que Titaua vint à leur rencontre, le sourire aux lèvres, les yeux humides de joie. Elle serra Luc dans ses bras et lui murmura merci tout en l’embrassa sur les joues, puis elle enlaça son homme un long moment.
— Je vais vous laisser, dit Luc qui mettait déjà son casque et enfourchait sa moto.
— Rentre d’abord, dit Kaina à Titaua.
Cette dernière comprit qu’il voulait encore parler à Luc, lui fit un signe de tête en guise d’au revoir, avant de retourner dans la maison.
— Tu vas avoir des ennuis ? demanda Kaina.
— Non, affirma Luc.
Mais cela n’empêcha pas Kaina de penser que peut-être s’il n’avait pas pris les deux filles sous sa protection, s’il n’avait pas été arrêté, s’il n’avait pas cherché Patau, Luc n’aurait pas été la cible du gang, ni Charlène.
— Alors c’est quoi ces marques sur tes poings ? Tu crois que je ne sais pas quand tu viens juste de tabasser un mec. Vu que t’as rien à la tronche, c’est l’autre qui a morflé. Il n’a même pas eu l’occasion de rendre tes coups, hein ?
— Et ce n’était que des coups. Ils ont voulu tuer Charlène !
— Justement, fais attention à toi, ok ? Cela montre bien qu’ils sont capables de tout, nous éliminer un à un parce qu’on leur met des bâtons dans les roues. Alors imagine ce qu’ils vont faire à ce Teva Poroi qui en sait sûrement trop et qui a été assez bête pour se laisser prendre. Bref, fais pas le con.




La promesse




Quelque chose avait changé. La maison n’était plus son sanctuaire, son havre de paix. Elle ne pouvait plus y trouver refuge après son agression. Elle se sentit perdue et pensait devenir folle en restant entre ces murs. A cet instant, elle entendit un son familier. Quelques minutes plus tard, Luc entra.
— Nadine m’a dit que tu sortais aujourd’hui et que tu revenais ici. Seigneur, Charlène, tu ne crois pas que tu aurais pu rester chez ta famille ?
— Oui c’était une erreur, concéda Charlène des larmes aux yeux.
Elle tourna la tête car elle n’avait pas envie de pleurer maintenant. Pour se garder une contenance, elle boitilla jusqu’au canapé. Elle s’était bel et bien faite une entorse et portait une attelle qui lui maintenait la cheville en place. Elle avait aussi un pansement sur le visage car le coup était tellement fort qu’elle avait eu une fracture de l’os orbitale. Elle avait des ecchymoses autour de l’œil droit et du sang à l’intérieur. Le médecin l’avait rassuré, son œil n’avait pas été touché. Elle se sentait si mal.
— Je te conseille de prendre quelques affaires pour aller quelque temps chez ta famille, ou alors chez Nadine, où tu veux je m’en fous mais je ne te laisse pas seule. Je dors dans ton salon si tu insistes pour rester là ce soir.
— Les coupables ont été arrêtés non ? Ou alors on ne m’a pas tout dit.
— Je ne te cache rien, tu sais tout.
Une inquiétude folle se lisait pourtant sur son visage. Luc tenait donc à elle et c’était un sentiment doux et chaud. Elle tenta de retenir aussi longtemps que possible cette sensation, reléguant son agression et sa souffrance physique dans un coin de son cerveau.
Luc s’assit ensuite à côté d’elle, la fixant intensément avec désarroi. Il avait l’air hésitant et Charlène devinait la lutte intérieure entre sa conscience, et son désir. Finalement, il s’approcha et l’embrassa. Doucement comme s’il avait peur de lui faire mal. Elle ne le repoussa pas.
Elle ferma les yeux pour mieux sentir ses lèvres, s’étonna de leur douceur et des propres réactions de son corps. La barbe naissante lui râpait la peau tandis qu’il embrassait sa nuque. Ses grandes mains chaudes caressaient sa peau avec douceur et envie. Elle chassa les souvenirs d’autres mains brutales, d’haleine alcoolisé, et y parvint difficilement. Comme s’il avait compris, Luc s’interrompit.
— Charlène, dit Luc d’une voix rauque. Je ferais mieux de partir… si tu veux que je parte, je te laisse tranquille.
Il chuchotait à son oreille mais il se détacha d’elle pour chercher une réponse dans ses yeux. S’il continuait à la toucher, il ne pourrait plus s’arrêter.
— Ne m’aime pas, aime mon corps, supplia Charlène.
La voix éraillée sortit de sa gorge encore douloureuse, là où son agresseur avait compressé sa trachée pour tenter de l’étrangler. Elle vit à son expression douloureuse qu’il avait compris. Luc se traita de sale égoïste. Il profitait d’un moment où elle était la plus vulnérable. C’était trop tôt, et il aurait voulu que ce soit dans d’autres circonstances. Malgré cela, il la désirait tant qu’il en avait mal.
Il se rappela la première fois qu’elle était montée avec lui sur sa moto. Comme tous les souvenirs qu’il avait gardés d’elle et de leur passé, c’était un moment fort et unique qui le ravissait à chaque fois. La jeunesse et l’innocence donnait un goût particulier à l’amour. Un goût qu’on ne pouvait plus retrouver.
Après la moto, il économisa pour acheter un deuxième casque. Il avait hésité longtemps devant les modèles. Il ne savait même pas quelle était sa couleur préférée. Tant de choses qu’il ne savait pas ! Tant de choses qu’il voulait savoir d’elle et découvrir avec elle. Il avait entendu dire que les Chinois affectionnaient le rouge. C’était probablement idiot, il se décida pour un casque de cette couleur en espérant qu’il ne se trompait pas. Après cela, il pensa à prendre une veste au cas où Charlène aurait froid.
Il avait réfléchi longuement à l’endroit où il voudrait l’emmener. Et puis, il s’était rappelé une virée avec Steevy et Adrian dans un endroit peu fréquenté, où il pouvait laisser la moto sans que personne ne la trouve. Il fallait grimper un peu au début, puis marcher pendant une heure mais il pensait que Charlène pourrait le faire. Ensuite, il était capable de retrouver le chemin jusqu’à une petite cascade à découvrir et aussi des vasques où ils pourraient se baigner, une forêt de bambous. C’était désert, sauvage mais surtout magnifique. Il voulait qu’elle voie ça.
Pour aller à Faaone, la commune où se trouvait le site, il fallait prévoir une journée entière. Il prendrait son sac à dos. En habitué de randonnées, il emmena de la nourriture, une bouteille d’eau, une serviette, un anti-moustique, etc… Il décida de tout cela, tout en imaginant le pire : elle changerait d’avis et lui répondrais « je te connais à peine », ou ses copines allaient la dissuader de le fréquenter, ses parents refuseraient de la laisser sortir. Comme il n’avait jamais de chance, il était quasiment certain qu’elle ne le suivrait pas. Pourquoi une fille comme elle voudrait passer du temps avec lui ? Elle lui dirait qu’elle avait des photos à développer dans son labo et qu’elle ne pouvait pas. Il était si convaincu de cela qu’il la fait répéter lorsqu’elle accepta.
Par la suite, il s’avoua qu’aucune drogue ne lui avait procuré la même ivresse et euphorie que ces moments avec Charlène, l’exaltation des premières fois. Cela avait commencé lorsqu’il l’avait aidée à attacher son casque et que sa main avait frôlé la peau de sa joue si douce. Puis de sentir les bras légers de Charlène autour de sa taille, et ses cuisses pendant qu’il pilotait sa moto. De lui tenir la main pour l’aider à grimper, et de constater avec grand plaisir qu’elle était dans son élément. Plus il la connaissait, plus il était amoureux.
— Je rêve d’une vie aventure, faites de voyages, lui confia Charlène, mais, je dois réfléchir à mon avenir, aux études que je dois faire, et du futur métier… J’aimerais tant que ma vie ait un sens !
— Pareil pour moi, déclara Luc. Mon grand-père retourne en Californie pendant les vacances. Il a décidé de m’emmener avec lui. Je suis content. Je ne supporte plus mon père et je veux me casser d’ici !
— Tu ne fais que fuir le problème, fit remarquer Charlène. Peut-être que moi aussi je ne fais que fuir mes responsabilités ? Mon devoir d’humain est d’être autonome et indépendante financièrement, et non de rêver de découverte. Je veux tellement partir. J’étouffe. Les gens, la mentalité, je ne sais pas trop…
— Oui, acquiesça Luc qui ressentait exactement la même chose.
Il n’arrivait pas à l’exprimer mais il avait aussi cette sensation d’être comme dans une cage. Certains trouvaient du plaisir à faire le tour de l’île pendant leur week-end, avec un déjeuner dans un bon resto à Taravao, avant de revenir à leur point de départ. Son grand-père se moquait des motards qui faisaient des balades sur ce principe. Tahiti était la roue du rat qui courait sans fin, sans but. Pour la première fois, il connaissait quelqu’un qui parlait à son âme.
Ils étaient allongés sur l’herbe au bord de la vasque à l’ombre des arbres. Ils regardaient les trouées du ciel bleu à travers le feuillage des arbres, ils entendaient le ruissellement de la cascade et le clapotis de l’eau sur les galets. Il tourna la tête pour admirer son profil. Comme il avait envie de la toucher ! Mais l’interdit était trop fort. Un sentiment nouveau l’envahissait : il était heureux et il souhaitait que cela dure.
— Viens avec moi en Amérique, s’écria Luc.
— Pour faire quoi ? s’étonna Charlène.
— Réaliser ton rêve, découvrir le pays !
Elle allait le traiter d’idiot, de fou et il regretta aussitôt d’avoir laissé échapper ces mots qui trahissaient tellement son désir d’elle. Mais elle l’étonna, et ne finirait jamais de le surprendre. Elle avait tourné la tête vers lui et l’avait regardé dans les yeux. Personne ne le regardait comme elle le faisait, comme si ses yeux le fouillaient de l’intérieur. Elle avait le visage grave mais les yeux espiègles.
— La conquête de l’Ouest façon « L’équipée sauvage » ?
Luc avait ri. Il ne s’attendait pas du tout à cela. Charlène connaissait donc le film de Marlon Brando en motard.
— Ouais, l’aventure ! dit Luc enthousiaste.
Ils étaient restés silencieux un long moment, main dans la main, unis par la même envie, le même rêve.
Maintenant, ses mains tremblaient alors qu’il déboutonnait la chemise de Charlène. Il baisa son cou, l’épaule qu’il venait de découvrir. La chair de Charlène palpiter sous ses lèvres, et sous ses mains. Malgré ses contusions, le corps si beau qu’elle lui offrait balaya ces derniers scrupules. Cette façon unique de faire don de son corps le rendait fou. Elle s’offrait avec une confiance absolue qui l’émouvait au-delà de toute expression. Cela l’avait déjà profondément remué la première fois.
C’était un cadeau, une véritable offrande de son corps mais pas seulement. On aurait dit qu’ôter ses vêtements c’était la débarrasser de son armure. Il avait l’intuition qu’elle mettait aussi son âme à nue.
— Je ne veux pas te faire mal…
Il avait envie de lui dire tant de choses.
Si c’est tout ce que tu peux m’offrir, ton corps et rien d’autre pour l’instant, j’accepte.
J’attendrais le temps qu’il faudra car tu es tout ce que je veux.
Je veux plus perdre un seul jour, une seule occasion, pour t’aimer.
Au lieu de lui dire tout cela, il la serra contre lui, enfoui son visage dans son cou gracile et murmura son prénom à l’infini.
Luc était réveillé depuis un moment. Entendre la respiration apaisée de Charlène contre lui le remplissait d’un sentiment de plénitude. Il se concentra sur chaque millimètre de sa peau en contact avec la sienne. Il résista à l’envie de caresser cette peau douce et satinée car il ne voulait pas la réveiller. Il se raidit car il sentit un mouvement. Il n’osa pas bouger. La tête de Charlène reposait sur son épaule. Ils s’étaient endormis ainsi, enlacés, l’un dans les bras de l’autre. Puis, Charlène bougea la tête. Sa respiration changea. Son bras qui reposait sur le ventre nu de Charlène fut soulevé, et posé doucement sur le lit. Lentement, elle se déplaçait sans un bruit à l’autre bout du lit.
— Ça va ? chuchota-t-il
Il se demanda s’il arriverait un jour à la retenir ou si elle continuerait toujours de s’éloigner de lui. Elle s’arrêta net et se tourna vers lui.
— Je n’ai plus l’habitude de dormir avec quelqu’un, s’excusa-t-elle. Je t’ai réveillé ?
— Non. Il est à peine 4 heures du matin, tu ne vas pas te rendormir ?
— Non, soupira Charlène.
— Tu veux que je m’en aille, demanda Luc espérant ardemment rester.
C’était si vrai qu’il était facile de coucher avec n’importe quelle femme mais il n’y avait qu’une femme avec qui il souhaitait passer la nuit entière, avec qui il voulait dormir.
— Ce n’est pas cela.
— Alors, dis-moi ce qui se passe.
Il était plus que probable qu’elle continuait de souffrir d’insomnie et ce qu’elle venait de subir n’allait pas arranger Elle ferait des cauchemars. Le choc post-traumatique pouvait durer longtemps, des années même. Il ne s’attendait pas du tout aux révélations qu’elle allait lui faire.
— Quand je ferme les yeux, je les sens. Je sens encore leurs odeurs corporelles, j’entends leur respiration. Je fais des cauchemars mais…
— Mais ? l’encouragea Luc
— J’ai eu très peur mais nous avons été formés pour garder notre sang-froid en toute circonstance, non ?
Luc acquiesça, mais il ne voyait toujours pas où elle voulait en venir.
— C’était aussi l’instinct de survie peut-être mais en réalité j’acceptais ce qui m’arrivait. J’ai pensé… que c’était mon châtiment. Je dois t’avouer quelque chose mais il faut que tu me fasses une promesse.
	Quelle promesse ?







Il était de plus en plus inquiet.

— Promets-moi qu’après ce que je te dirais, nous ne parlerons plus jamais de ce sujet. Je répondrais à toutes tes questions mais ensuite, PLUS JAMAIS, on n’évoquera cela. Tu me promets ?
Luc entendit le tremblement dans sa voix, mais surtout il sentit que son bras était humide. Des larmes. Elle pleurait sans s’en rendre compte.
— Tu as ma promesse, articula-t-il lentement tout en l’attirant contre lui.

Elle se dégagea de son étreinte, et la tête sur l’oreiller, elle lui fit face.
— Hier soir, tu as dit « je ne te cache rien ». Mais moi, j’ai dissimulé un fait que tu avais le droit de savoir.
— Savoir quoi, Charlène, murmura Luc le cœur serré.

— Il y a longtemps, j’ai avorté. C’était notre enfant, Luc.

Elle avait pris une vie, le Ciel avait pris celle d’Adrian et n’avait jamais permis qu’elle fût enceinte de nouveau. Était-elle maudite ? Elle tremblait tant qu’elle n’arrivait plus à articuler. Mais les mots réussirent à franchir la barrière de ses lèvres petit à petit.
C’en était trop pour Luc qui la prit dans ses bras, obsédé par une seule pensée cohérente. La calmer, la consoler, la rassurer car rien, absolument rien de ce qu’elle pouvait faire ne changerait son amour. Il le sentait dans chaque fibre de son corps. Elle se détacha de lui. Ils étaient allongés dans la pénombre, leurs visages à quelques centimètres l’un de l’autre. Les seule éclairage provenait de la pleine lune. Elle le fixait intensément.
— Je t’ai appelé lorsque je suis sortie d’hôpital. Encore et encore, mais tu ne décrochais pas. Pourquoi ?
Le coup du sort. Luc comprit instantanément. Il revit son père menaçant qui brandissait son téléphone. Lui, en larmes, le suppliant de ne pas l’enfermer. Le moment le plus humiliant de son existence car il avait plié devant cet homme qu’il détestait.
— Je n’avais plus mon téléphone. Mon père me l’avait confisqué. Il m’a enfermé pendant des jours en me laissant presque crever de faim.
Charlène reconnut l’accent de la vérité et eut un pauvre sourire.
— Y a pas moyen de m’apitoyer avec toi.
— Je ne t’ai pas ignorée, moi aussi je t’ai rappelée mais c’était trop tard. J’ai pensé que tu avais changé d’avis, que tu ne voulais plus me voir. J’étais trop jeune, trop con.
C’était trop beau qu’une fille comme Charlène veuille de lui alors, il n’avait pas insisté.
— Avec toutes les filles qui tournaient autour de toi, j’ai cru que tu avais obtenu ce que tu voulais, et que je ne t’intéressais plus.
Ils restèrent silencieux un moment puis Luc prit la main de Charlène dans la sienne.
— S’il doit y avoir quelque chose entre nous, dit Charlène, je ne veux pas de secret.

— Je veux tout partager avec toi. Il n’y aura aucun secret entre nous.

A cet instant, il pensait chaque mot qu’il disait sans se douter que quelques jours plus tard, il ferait exactement l’inverse.
La présomption 
d’innocence
« Bonjour à tous, vous écoutez Radio ١, la première FM de Tahiti ! Tout d’abord les infos locales… ٣ hommes ont été interpellés aujourd’hui. Ils sont soupçonnés de tentative d’assassinat d’un agent de la DSP. Déjà connus des services de police, âgés entre 20 et 30 ans. La perquisition de l’un des prévenus a permis de mettre la main sur une arme qui était destiné à l’exécution de l’agent de police. Les trois hommes seront donc jugés pour tentative de meurtre et sont écroués à la prison de Nuutania… »
« Bonjour à tous, vous écoutez Radio ١, la première FM de Tahiti ! Il est midi, tout de suite, le journal local… Teva Poroi, récemment impliqué dans l’agression d’un agent de police, vient d’être assassiné à son domicile. L’individu avait été relâché en échange d’une information importante. D’après son entourage, il avait dernièrement touché une grosse somme d’argent. D’où provenait la soudaine richesse de la victime ? Il était facile de déduire que Teva avait continué son trafic de drogue et qu’il avait été probablement dépouillé par un revendeur ou par un consommateur avide… »
« Bienvenu sur Radio ١, la première FM de Tahiti. Place au infos locales. Rebondissement dans l’affaire de l’agression d’un agent de la DSP. Un policier vient d’être mis en garde à vue. Il serait impliqué dans le meurtre d’un dealer, Teva Poroi et aurait cherché à venger l’agression envers sa collègue. Plusieurs témoins l’ont entendu proférer des menaces de mort envers la victime. L’homme ayant été relâché, il avait décidé de rendre justice lui-même… »
— T’es un beau salaud ! cracha Luc Savage.
Toofa, policier gras, lâche et pervers se tenait devant lui. Celui-là même qui était arrivé ivre au domicile de Moeata Wong. Pas étonnant donc que le commissaire l’ait tout de suite viré de la scène du crime. De tous les flics présents, c’était le plus paresseux et le plus con.
— Tu ne me facilites pas la tâche, dit Toofa. Pourquoi t’avoues pas que t’as buté Teva Poroi ? On a une preuve !
— Que dalle, répliqua Luc.
Toofa sortit un sachet plastique contenant un briquet.
— On a retrouvé un zippo sur les lieux du crime, il était couvert de sang. Tu le reconnais ? Il y a deux pistolets à barillets sur chaque face. Je sais que c’est le tien. Au fait, c’est quoi les initiales gravées dessus C.S ?
— C’est pas possible d’être aussi con ! J’ai dû le perdre lors de son interpellation, il a dû tomber de ma poche.
— Il y a des traces de sang dessus.
— Vous l’avez analysé ?
— Ouais, on t’a pas attendu pour le faire.
Luc se retenait de l’insulter une fois de plus. C’était fou, est-ce qu’on le mettait en garde à vue à cause de cela ? C’était une blague ?
— Je veux parler à Morvan, exigea Luc.
— Ah, répliqua Toofa, parce que tu crois qu’elle va accourir dès que tu ouvres ta gueule ?
— Écoute-moi, imbécile ! Je n’ai pas tué Teva Poroi. J’ai perdu le briquet pendant l’interpellation, le sang qu’il y a dessus c’est peut-être le sien quand je l’ai tapé ou alors, c’est le sang de mes blessures aux poings. Bordel, tu crois que je suis assez con pour laisser mon briquet traîner sur une scène de crime ?
— Ah oui parlons de ça, tu as porté des coups au suspect. Tu n’avais aucune raison de le taper comme tu as fait. Et en plus, il y avait des témoins, tu es dans la merde.
Luc Savage frappa la table de ses deux poings et l’autre sursauta. Il perdait son temps avec ce gros lard. Il avait fait ce que les autres avaient eu envie et n’avait pas osé faire. C’était toujours pareil, on comptait sur lui pour la sale besogne et quand c’était fait, il y avait toujours un qui voulait bien prendre le mérite du résultat.
Toofa détestait particulièrement Luc parce que ce dernier le connaissait suffisamment pour le percer à jour. Toofa ne pouvait pas jouer au héros médaillé comme il le faisait devant les nouvelles recrues. En plus de ces défauts, Luc le soupçonnait aussi d’être raciste. Luc se leva en dépliant son mètre quatre-vingt-douze, et ils se firent face à face un long moment., Luc le dépassant d’une tête.
— Arrêtez tous les deux ! ordonna le capitaine Morvan.
Camille Morvan venait d’entrer dans la pièce et les regardait d’un air sévère.
— Toi, ordonna Morvan en regardant Toofa, sors d’ici. Il y avait un témoin oculaire. La copine de Teva était là-bas et a tout vu.
— Un témoin oculaire ? répéta Luc incrédule.
— Oui, nous sommes en train de l’auditionner. Elle s’était cachée dans la penderie et a vu le meurtrier. Elle a eu peur et s’est enfuie.
Toofa lança un regard à Luc qui voulait dire qu’il n’avait pas dit son dernier mot. Luc se contenta d’arborer un sourire narquois. Pour l’instant, il avait un problème plus urgent car Morvan était restée debout elle aussi et ne semblait guère disposée à le laisser partir sans rien dire.
— Que s’est-il passé Luc ?
— A toi de me le dire.
Luc était bien placé pour savoir que la DSP faisait tout pour régler les affaires en interne en cas de problèmes avec les policiers. On passait sous silence le fait qu’un officier comme Toofa fut un gros pervers qui demandait des détails salaces sur un viol parce que cela le faisait bander d’entendre le prévenu raconter comment il avait violé sa nièce. On fermait les yeux sur beaucoup de faits pas très glorieux dans les services. Alors comment la presse pouvait savoir qu’il était soupçonné ? Il y avait manifestement quelqu’un qui cherchait à le nuire en le discréditant.
— Tu as consulté des dossiers sur des disparitions, pourquoi ?
Il la regarda droit dans les yeux.
— Un indic m’a parlé d’un mec qui avait de l’ice et qui séquestrait des filles. J’ai donc fait des recherches. Il y avait un lien entre ces filles, un lieu commun et une habitude. Elles sortaient souvent en boîte, et se prostituaient. Mais elles se droguaient aussi à l’ice. Je pense que c’était peut-être un moyen de s’assurer de les avoir toujours sous leur emprise. Ce mec porte un tatouage, celui d’un nouveau gang dont les membres se font tatouer une raie. J’ai vu une piste à suivre. Celle d’une fourgonnette blanche à la presqu’île. Là-bas, j’entends parler pour la première fois de Teva Poroi. Entretemps, Arii l’avait identifié chez Moeata. Cela confirmait qu’il trafiquait de l’ice. On l’arrête et tu sais très bien ce qui s’est passé ensuite.
Teva Poroi était une brute sans foi ni loi. Il s’était vanté d’avoir fait tomber un chef de gang, Kaina, et d’être le bras droit d’un homme qu’il dénommait Patau et que c’était sur l’ordre de ce dernier qu’il était allé au domicile de Charlène Siu. Mais quand on lui demandait pourquoi Patau voudrait tuer Charlène, il répondait « Yo no se ». A force de le questionner, on avait finalement découvert qu’il s’attribuait le rôle d’un autre gars qui s’appelait Matai. Un gars qui bossait aussi pour ce mystérieux Patau. Matai fournissait les dealers de deux manières, soit en lui trouvant des mules soit en fabriquant sur place. Pour les riches, il leur trouvait des petites jeunettes paumées pour qu’ils s’amusent avec. Certaines étaient si dépendantes à l’ice qu’elles étaient prêtes à vendre leur corps pour avoir leur dose. C’était une ordure qui se faisait sucer par des garçons pubères en manque.
En vérité, vu les charges retenues contre lui, il aurait dû être en prison. Cela ne pouvait signifier d’une chose, que les avocats avaient passé un marché. Résultat, il était sorti libre pour se faire tuer vingt-quatre heures plus tard. Elle avait espéré que Luc lui donnerait un début d’explication.
— Selon moi, affirma Luc d’un air farouche, il a été libéré pour qu’on l’élimine, afin qu’il ne parle plus. On a essayé de me faire porter le chapeau. Je suis certain que Teva Poroi a emprunté la camionnette de William Tunoa pour kidnapper des femmes. C’était la seule personne qui aurait pu donner le signalement de ses complices, notamment celui de Matai.
Il serrait les poings. Non seulement, Luc était incontrôlable mais en plus très intelligent. Pas étonnant qu’on veuille le discréditer. Elle aussi avait un cerveau et elle savait très bien qu’il ne lui disait qu’une partie de la vérité.
— Tu veux savoir ce que je crois ? Je vois un autre lien. Je crois que tu cherches à protéger quelqu’un, et je ne parle pas de Charlène. Et qu’en voulant être le bouclier de ce quelqu’un, l’ennemi a cherché à te nuire à travers Charlène. Et comme t’es un enquiquineur de première qui ne lâche pas, il fait d’une pierre deux coups en t’impliquant dans le meurtre de Teva Poroi afin de s’assurer que tu resteras tranquille.
Quelque part, il y avait quelqu’un d’assez puissant et pervers pour organiser une telle machination. Il savait qu’il était proche de la vérité, que ce Matai était le Cinglé qui avait retenu les cousines captives, lui encore qui avait menacé de représailles si Saté ne mettait pas l’ice chez Kaina pour que les gendarmes la découvrent après son coup de fil anonyme.
— Laisse tomber Luc, conseilla Morvan. Laisse la financière s’occuper du trafic d’ice et de blanchiment. Laisse la brigade des mœurs s’occuper de proxénétisme et de prostitution.
Elle espérait vraiment que Luc suivrait son conseil mais elle se doutait qu’il n’écouterait pas et n’en ferait qu’à sa tête.




Le sang versé




La dernière fois que Luc avait croisé François Siu, c’était au chevet de Charlène, à genoux, brisé à l’hôpital le jour de son agression. La ressemblance de Charlène avec son père lui sauta aux yeux : le visage ovale, le front haut, les lèvres charnues. François Siu avait l’air d’avoir vieilli en 48 H. Ses collègues disaient qu’il appelait presque tous les jours pour savoir si on avait retrouvé ses agresseurs. Il se renseignait régulièrement sur les progrès de l’enquête. Un père concerné et qui cherchait la justice pour sa fille, rien de plus normal. François Siu lui désigna la chaise en face de lui. Il semblait fatigué mais détendu, sans doute curieux de savoir ce que Luc faisait ici. Ce dernier observait attentivement les photos de famille sur le mur, il finit par demander.
— Que voulez-vous ? demanda François.
Luc se tourna vers lui.
— Je viens vous donner des nouvelles au sujet de l’enquête.
— Il était inutile de vous déplacer pour cela. Je vous écoute, quelles sont les nouvelles ?
— Savez-vous que j’ai été soupçonné du meurtre de Teva ? Bien sûr que vous êtes au courant. Vous appeliez régulièrement la DSP pour savoir si on avait attrapé les coupables. Vous savez donc que Teva Poroi est l’un des trois agresseurs…
— Je sais qui est Teva Poroi, coupa François Siu.
— Je ne l’ai pas tué alors, si ce n’est pas moi, qui d’autre pouvait avoir envie de le supprimer ?
Luc Savage observa attentivement François Siu et ne put s’empêcher de ressentir de l’admiration pour la maîtrise dont l’homme faisait preuve.
— Je ne suis pas policier, répondit Siu, mais il me semble qu’il faisait partie d’une bande organisée de trafic d’ice, et qu’il s’agit d’un règlement de compte entre dealers concurrents.
— Oui, admit Luc, c’est ce que mes collègues pensent et ce que les journalistes ont écrit. Mais moi, je n’y crois pas une seconde.
— Où voulez-vous en venir ?
— J’y viens. Teva a été étranglé par un fil de fer qui lui a littéralement scié la trachée. C’était net, du travail de professionnel. Claveau, notre légiste, ancien combattant a reconnu cette façon bien spéciale de mise à mort, apprise à l’armée. Vous me suivez ?
— Parfaitement, acquiesça Siu, on peut en déduire que l’homme est un soldat, un militaire.
— Oui, ou alors, le tueur l’a été par le passé…
Luc se leva et s’approcha des photos encadrées sur le mur. Certaines étaient manifestement celles du grand-père de Charlène car il les avait déjà vues chez elle. Il reconnut également François Siu, plus jeune et en tenue militaire sur le terrain. Il posait dans un décor aride et chaud. Afghanistan ou Iran ?
Il détailla les médailles tout en sortant son paquet de cigarettes.
— On ne fume pas ici, lui fit remarquer François Siu.
Luc semblait de pas l’avoir entendu mais il remit dans la poche de son jean le briquet et son paquet de Marlboro tout en gardant sa cigarette du bout des lèvres. Il pointa du doigt une photo jaunie par les années.
— C’est votre père là, sur cette photo ?
Siu hocha la tête.
— Je suppose que vous avez enquêté sur mon passé.
— Oui monsieur, je sais que votre père s’était enrôlé dans l’armée indochinoise. Puis à peine rentré d’Indochine, il a été appelé en Algérie où il était resté cinq ans. Puis la compagnie de votre père, a été muté ici à l’occasion des essais nucléaires sur l’atoll de Moruroa. 138 tirs plus tard, votre père quitte la Légion et s’installe définitivement à Tahiti. Il épouse votre mère, rencontrée lors d’un voyage à Taiwan. Vous avez aussi fait une carrière militaire en vous engageant dans l’armée…
— Je connais tout cela, l’interrompit Siu, et je n’ai pas besoin qu’on me le rappelle ! J’aimerais connaître la raison de cette visite.
— Votre erreur a été de ne pas vérifier que Teva était bien seul dans la maison. Voyez-vous, il y avait un témoin.
— Il n’a été fait mention nulle part de l’existence d’un témoin.
	C’est la version officielle en effet, mais nous gardons certaines informations confidentielles pour les besoins de l’enquête. Le témoin, c’’était sa petite amie, s’était caché dans la penderie de la chambre, elle a tout entendu mais avait à peine vu le tueur. Elle a regardé son mec mourir tandis que le fil serrait la gorge. Un détail lui est revenu en mémoire hier. Les mains du tueur avaient une particularité physique facilement identifiable.







— Ah oui ?
— Oui monsieur. Elle a vu qu’il manquait à la main gauche du tueur un doigt : l’annulaire.
François Siu regarda Luc avec une nouvelle expression sur le visage. Cela ressemblait à du respect.
— Je me suis rappelé une histoire que m’a racontée Charlène, continua Luc. Elle m’a dit qu’enfant, elle avait eu très peur quand elle a réalisé qu’il vous manquait un doigt à votre main gauche. Plus tard, elle a appris ce qui vous est arrivé. Une balle avait simplement sectionné votre doigt à la première phalange.
Luc fixa la main de François Siu qui ne cherchait pas du tout à cacher sa particularité. Une fulgurance. Siu se rendit compte de l’attirance de Luc Savage. Malgré ses défauts, ses faiblesses, Luc Savage faisait partie des gens qui allait au bout de leur conviction. Avoir raison ou tort, dans le respect de la loi ou dans l’illégalité, Luc était homme à rester identique et fidèle à lui-même, sans dissimulation ou prétention. Peu d’hommes sont capables d’être aussi entier et honnête envers soi-même car l’Homme aime dissimuler la vérité, paraître quelqu’un qu’il n’est pas, se donner de l’importance, de la valeur. Pas Luc.
Un jour, en allant dans les Tuamotu, Siu eut l’occasion de visionner un orage éclater sur l’atoll. C’était d’autant plus impressionnant sur l’île avec ses plages ou ses cocoteraies, le lagon. Dans un ciel orageux, le paysage s’illuminait le temps d’un éclair. Il venait d’avoir la même sensation. En une fraction de seconde, tout lui était apparu avec clarté et netteté, il comprit pourquoi sa fille appréciait cet homme.
— Soit vous avez un mandat d’arrêt et vous m’embarquez soit, vous prenez la porte car j’ai mieux à faire que d’écouter vos accusations.
Luc Savage admira le sang-froid de l’homme.
— Je ne suis pas venu vous arrêter. Je ne peux pas faire cela à Charlène, cela la plongerait dans un désespoir certain. Elle a besoin de vous, de sa famille même si elle s’en défend. Je me suis occupé du témoin oculaire.
Quelque chose changea dans le rapport entre les deux hommes. Ils n’étaient plus un flic et un suspect, ou un père face à face avec le prétendant de sa fille, ils étaient juste deux hommes partageant un secret inavouable.
Luc se dirigea vers la porte car c’était tout ce qu’il avait à dire. François Siu ne lui fit pas l’injure de lui demander si Luc avait tué pour avoir le silence du témoin, ni s’il avait raconté ce qu’il avait découvert à quiconque. François Siu lança simplement cette phrase tandis que Luc s’apprêtait à quitter la pièce :
— Un père fait ce qu’il faut pour sa famille.
Une image apparut dans l’esprit de Luc. Il imaginait Charlène recroquevillée sur son lit, se tordant de douleurs, les mains sur son ventre en proie à des spasmes, ceux de son utérus qui se contractait pour évacuer un embryon. Il visionna même le sang coulant entre ses cuisses. Aurait-il été le père d’un fils ou d’une fille ? Il ne saurait jamais.
Puis il se souvint de ces paroles qui l’avait rempli d’espoir « S’il doit y avoir quelque chose entre nous, je ne veux pas de secret. ». Oui, il voulait tout partager avec elle, mais pas ça. Impossible. Inconcevable.
Luc lui répondit par-dessus son épaule sans se retourner :
— Maintenant, nous sommes liés par le sang versé.
La porte se referma doucement sans un bruit.
FIN
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